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Errata du Tome second. 


Page 1 J dernier vers , partnul â, liseï : patmulâ. 

Page J , ligne 7 , oie ntem , /ise^ : olentem. 

Page 19 , dernier vers , agi tatus , lise^ : agitatus. 

Page y 5 , premier vers , sonitn , /«ep ; sonitu. 

Page troisième vers , extemos , lise^ : extremos. 

Page 84, onzième vers , no j lise^ : nos. 

Même page , douzième vers, impos ura, /«eç : impositura. 
Page 1 10 , ligne 1 1 , et ton pète , /ixff : er mon père. 

Page 19L , troisième vers à la fin, furcs, iàe^ : fur es. 
Page i 6 f , premier vers à la fin, feli cem, /:se^ : fèlicem. 
Page 164, second vers, èduro, iise^ ; eduro. 

Page J 88, troisième vers , hic si, liseï : hic, si. 

Page 400 , ligne IX, posttemô difficillimum , liseï : postremo 
quod difiîcillimum. 
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MÉLANGES 

LITTÉRAIRES, PHILOLOGIQUES, CRITIQUES 
ET HISTORIQUES. 

^ > 

Observations sur Horace y et examen 
de diverses traductions nouvelles de ce 
- poète, 

H O R A c E , l'ami du bon seus , 

Philosophe sans verbiage , 

Et poète sans fade encens, ^ > 

a dic M. Gresset. Sans fade encens ! c’est beau- 
coup dire. N’y avait-il pas , ou de la fadeur, ou pis 
<]ue de la fadeur à dire à Auguste , qu’on n’avaic 
jamais vy, qu’on ne verrait jamais rien qui pût lui 
être comparé : 

Nil orituriun aliàs, nil ortum taie fatentes. 

Est-ce encore un éloge bien juste , bien réglé sur 
l’exacte vérité, ou même sur l’opinion commune, 
de dire que le Peuple romain ne se montrait juste 
et sage qu’en un seul point, et ce seul point est 
qu’il mettait Auguste, considéré comme général, 
Tome II. A 
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au dessus de rous les grands capitaines, tant grecs 
que romains? 

Sed tous hoc Populus sapiens et justus in uno 
Te nostrls ducibus, te Graiis anteferendo. 

/ 

Mais ne commençons pas l’éloge d’Horace par 
le critiquer. Tout le monde aime Horace et le sait 
par cœur. C'est de tous les poètes du siècle même 
d’Auguste, celui qui est le plus à l’usage de tout 
homme dans toutes les situations de la vie , celui 
où l’âme trouve le plus de remèdes à ses maux , 
et de consolation dans ses peines. Les occasions 
d’en parler, d’en citer quelques traits, de se les 
appliquer , de se les approprier pour ainsi dire , se 
présentent à tout moment , et çn augmentent l’in- 
ténît et le charme. 

C'est d’Horace lui-même qu’on apprend toute 
son histoire , sa patrie ( Vénuse ) } 

Lucaaus an Appulus anceps , 

Nam Venusinus arat fînem sub utrumque colonus. 

sa fuite à la bataille de Philippes, 

Tecum Philippos et celerem fugam 
Sensi, relictà non bcnè parmulâ; 

ce qui a fait dire qu’aptès le courage , il n’y a rien 
cie plus courageux que l’aveu de la lâcheté ; sa ten- 
dresse , sa reconnaissance respectueuse et respec- 
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table pour un père affranchi , et sergent ou cr'ieuc 
public , qui avait tout sacrifié pour lui donner lui- 
même et lui procurer d’ailleurs une bonne éduca- 
tion’, tout ce qu’Horace dit à ce sujet lui fait infi- 
niment d’honneur, et fait chérir également le pète 
et le fils. 

C’est aussi parHoracequ’on apprend la naissance 
et divers détails de l’amitié qui régna entre Mécène 
et lui. On voit dans ses oeuvres , combien il était 
fier et flatté des succès que ses talens lui avaient 
procurés dans le monde et auprès de» grands. 

Romx Principis urbium 
Dignatoi soboles inter amabiles 
Va^um ponete me cboros. 

Me 

Cum magnis vixüse invita facebitur u$que 
Invidia 

Me primis Urbis bdli placuisse domique. 

On y voit combien il aimait la campagne \ 

O rus l quando ego te aspiciani'? 

Urbis amatorem Fuscum salvere jubemus 
Ruris amatores , etc. 

combien il aimait Vatlus et Virgile , combien 
il en était aimé. 

Op'imas olim 

Virgilius, post hune Varius diiêre quid essem 

Varias Sinuessx Virgiliusque 

A X 
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Occutrunt , anitnx <]ualcs neqne candidiores 
Rotna tulit , neque quels me sic devinctior alter. 

O qui complexus et gaudia quanta fuerunt ! 

Flentibus hinc Varius discedit mccstus amicis. 

Navis qux tibi crcditum 
Debes Virgilium , finibus Atticis 

Reddas incoluraem, piecor. 

Et serves anima dimidium mex , etc. 

Sur cela nous sommes rentés de croire que les 
poètes et les beaux esprits de l’antiquité i\’avaienc 
point les faiblesses jalouses des auteurs modernes j 
mais si Virgile et Horace s’aimaient , peut-être 
parce qu’ils ne travaillaient pas dans le même 
genre , comme parmi nous Racine et Boileau , ils 
en haïssaient et en maltraitaient d’autres. Bavius 
n’est connu que par ce vers de Virgile : 

Qui Bavium non odit ^ amet tua carmina, Mxvî 1 

Et à cause de ce seul vers , son nom sera éternel- 
lement le symbole des mauvais poètes ou des 
hommes haïssables , car nous ne savons pas seule- 
ment s’il fut poète , et Virgile ne parle de vers que 
pour Mévius. Craignons d’irriter les poètes. 

Gcnus irritabile Vatum. 

Indépendamment de ce vers saty tique de Virgile, 
d’après lequel tous les commentateurs assurent que 
Bavius et Mévius étaient de très-mauvais poètes , 
comme si Virgile n’avait pas pu se tromper ou être 
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injuste , et comme si Boileau ne l’avait pas été en- 
vers Quinault , Fontenelle et plusieurs autres, nous 
avons une ode d’Horace contre Mévius : c’est la 
dixième des Epodes ■, il ne reproche point à Mé- 
vius d’ètre un mauvais poète , mais de sentir mau- 
vais. 

Ferens olencem Mxvium. 

Et pour ce seul tort , qui peut n’ètre qu’un mallieur , 
il lui souhaite un naufrage et la mort ÿ il appelle 
tous les vents pour submerger son vaisseau ; il se 
plaît à représenter ce malheureux au milieu de la 
tempête , pâle , tremblant , implorant vainement 
le secours de Jupiter , et lui demandant timide- 
ment la vie. Il prend plaisir encore à le voir étenda 
sur le rivage, servant de pâture aux animaux; il 
l’insulte dans cet état, et promet un sacrifice aux 
tempêtes pour les remercier d’avoir ôté la vie à 
Mévius : 

Opima quoJ si przda curvo lictore 
Porrecta mergos juveris , 

LibicUnosus inunolabicuc caper 
Et agna tçmpestatibus. 

Il y a de la poésie dans cette ode : les imprécations 
prêtent toujours à la poésie. Si ces imprécations 
ne sont ici qu’un badinage, il n’est pas de bon 
goût ; si elles sont sérieuses , c’est une barbarie 
bien indécente , et que par respect peur soL-mCmo 
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6 MÉLANGES 

on ne se permettrait pas même contre un Robes- 
pierre ou un Collot d’Herbois. Il n’y a point de 
respect pour l’antiquité, qui puisse faire excuser un 
pareil oubli de la morale et des bienséances. Voilà 
le modèle de toutes les grossièretés littéraires du 
quinzième et du seizième siècles. On a dit : Nous 
avons l’exemple d’Horace. 

Il y a sans doute beaucoup à rabattre de la cri- 
tique que fait d’Horace le sénateur Pococurante 
dans Candide ; mais tout n’en est pas injuste : on se 
passerait fott bien en effet des injures grossières 
et dégoûtantes qu’Horace vomit contre des vieilles 
amoureuses, qu’il n’écaic plus en état de servir. 
Voye\ les Odes : 

Rogare longo putidam ce saeculo , etc. 

et 

Quid tibi vis , mulicr nigris dignissima barris ? etc. 

lUais je n’abandonne pas de même au sénateur ou 
à celui qui le fait parier , les invectives contre les 
sorcières. Si j’avais à chercher des exemples d’une 
poésie vigoureuse, ce serait <dans l’ode: 

At ô Dcorum quidquid in cœlo legit , etc. 

et dans la satyre : 

Olim truncus ecam iîculnus , inutile Hgnum , etc. 

Je ne me soucie sans doute, ni de Canidie, ni 
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de Sâgana, ni de Véia, qui n’oht peilt-êtrè jamais 
existé j mais s’il y avait, comme on le croyait alors, 
des sorcières qui employassent des moyens crirtii- 
nels pour composer des poisons et des philtres amou- 
reux, je ne setais pas fâché de les voit ainsi trài« 
tées j mais surtout j’aime à trouvet des vers aussi 
énergiques, aussi pleins d’images fortes et d’une 
expression aussi pittoresque que ceux-ci : 

' Ac expedita Sagana per totjm domum 

Spargens avernalts aquas 
Horret capillis, ut Maiinus, asperis 
£chinu$ aut currens aper. 

Abacta nullâ Veia conscienciâ 
Ligonibus duris huimim 
Exhaiiricbat , ingemens laboribus , etc, 

Vidi egomet nigrâ succinctam vadere pallâ 
Canidiam , pedibus nudis passoque capillo , 

Cum Sagan! majore ululancem, pallor utrasque 

Fccerat horrendas aspectu 

Singula qüid memoiem ? Qiio pacte alterna Icquentes 
Uinbræ cum Sagan! resenarent triî.te et acutum ? 

Ne voyeï - vous pas toutes les actions , tous les- 
mouvemens de ces terribles sorcières ? Ne voyez- 
vous pas cette Canidie avec son long manteau noie 
retroussé, ses pieds nus, ses cheveux épars ? N’en- 
tendez-vous pas ses hiirlemens et ceux de Sag.ana i 
N’êtes-vous pas effrayé de l’horrible pâleur qui les^ 
défigure , et des voix, lugubres et perçantes de csÿ. 
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tiistes ombres évoquées parSagana, et forcées de 
répondre à ses interrogations ? 

La querelle de Petsius et de Rupilius dans la 
septième satyre du premier livre , et surtout celle 
des deux bouffons Sarmentus et Cicertus dans la 
satyre du voyage j cette querelle , qui amusa tant 
Mécène, Horace , Virgile et Varius , 

Pi'orsùs jiicundè coenam (ou scenam) produximus illam, 

et dont par cette raison M. Dacier a cru être 
amusé , ne fait pas plus de plaisir à un lecteur fran- 
çais, que n’en ferait une batterie de deux forts de 
la halle ou de deux charbonniers sur le port , qui 
se reprocheraient grossièrement les suites'honteuses 
de leurs débauches. 

Quant à Persius et Rupilius , ces deux vilains 
hommes ( car on ne peut pas les nommer autre- 
ment d’après le portrait qu’en fait Horace } plai- 
daient l’un contre l’autre au tribunal de Brutus, 
alors préteur. Persius , accablé d’injures par son ad- 
versaire , s’écrie , soit en fureur, soit en plaisan- 
tant, car on ne' sait lequel des deux : « Brutus, 
>* vous dont le nom est un arrêt de mort pour les 
» rois J que tardez-vous à égorger ce roi ? C’est une, 
« œuvre digne de vous. » ' 

Le mot de l’énigmfe et la pointe de l’épigramme, 
c’est que Rupilius s’appelait Rupilius Rex. Ceci, 
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rappelle la honteuse bêtise de nos changemens de 
noms et de titres dans notre fanatisme révolution- 
naire. Tout imbécile qui avait , disait-il, le mal- 
heur de s’appeler Leroi , se faisait appeler Libre y ou 
prenait quelque autre nom civiquey et un nommé 
Royol ou Royolles déclara solennellement qu’il 
faisait à la patrie l’utile sacrifice des trois premières 
lettres de son nom, et qu’il se contenterait désor- 
mais des dernières, qui étaient seules innocentes et 
pures , et il signa sa déclaration Ol ou Olles , et 
n’a jamais signé autrement depuis; et vous jugez 
bien que cela excitait des applaudissemens con- 
vulsifs. Tel était alors l’esprit français , et voilà ce 
qu’on devient dans les révolutions, qui mettent, 
dit-on, chaque homme à sa place. 

Dans d’autres temps où cet esprit français s’an- 
nonçait pat plus de gaîté , quand on faisait tant 
que d’incldenter et d’équivoquet sur la signification 
des noms , on y mettait plus de goût et de finesse 
que le Persius d’Horace : l’épigramme de Piron sur 
les deux Thalles , l’une chaussée et l’autte non : 

Honneur à la belle aux pieds nus,. 

Nargue de la Chaussée ; 

et celle-ci sut le célèbre Lekain , traversant l’onde 
du Styx : 

Que n'a t-il déposé ses talens sur La Rive ! 

Beaumarchais, dont les Mémoires dans son fa- 
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meux procès contre Goësman , Marin et consorts 
ont tant diverti le public, avait pour la forme un 
défenseur nommé Malbeste, qui signait avec lui 
ses Mémoires •, Marin trouva plaisant de commen- 
. cer un de ses écrits par ces mots : Dans un Mémoire 
signé Beaumarchais j Malbeste y etc. Beau- 
marchais répondit : Dans un Mémoire signé Marin y 
qui n’est pas Malbeste y etc. La balle était servie; 
il ia renvoyait : c’était le droit du jeu ; il en usait. 

Il faut avouer que , dans un même genre dont 
je consens qu’on fasse fort peu de cas , tout cela esr 
plus heureux et plus piquant que Car non hune regem 
jugulas ? 

Au reste , ces équivoques de noms et de mots , 
auxquelles nous avons donné le nom de ealem~ 
hours y n’étaient pas plus négligées chez les Romains 
que chez nous , et ces maîtres du Monde n’ont pas 
plus dédaigné que nous de réussir dans ce petit 
genre. Fausta, fille deSylla, avait beaucoup d’amans, 
entre’ autres Pompéius Macula et Fulvius Fullo ^ 
sur quoi Faustus , frère de Fausta , disait : Mirer 
sororem meam habere maculam y cùm fulloncm ha- 
beaty jouant sur l’équivoque des noms Macula et 
Fullo y dont l’un signifie tache y et l’autre foulon 
ou blanchisseur. « Je suis surpris que ma sœur ait 
» macula ( une tache ) , ayant fullo ( le blanchis- 
n seur. » 
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Cicéron était très-redouté pour les môts de ce 
genre. On en cite de lui une multitude ; nous n’en 
citerons qu’un. 

Hortensius, son rival et son ami , avait eu la 
faiblesse de recevoir des présens de Verrès , dont il 
était le défenseur j ce qu’on regardait alors comme 
contraire à la noblesse de la profession du barreau. 
On parlait d’un sphinx d’ivoire, ouvrage de prix, 
que Verrès avait donné à Hortensius, et qui faisa’c 
partie de tant de monumens des arts en tout genre 
que Verrès avait volés aux Siciliens. Cicéron, dans 
un endroit de son plaidoyer, attaquait indirecte- 
ment Hortensius avec beaucoup de finesse ; celui- 
ci , fe'gnant de ne le pas entendre , répondir qu’il 
n’avait point l’art d’expliquer les énigmes j cepen- 
dant J répliqua Cicéron , vous ave\ che\ vous U 
sphinx : atqui dcbes cum sphingem domi haheas. 

Cicéron fut lui-même l’objet de quelques ca- 
lembours heureux. Labérius , ce chevalier romain 
que César força de jouer lui-même ses mimes sur le 
théâtre , et qui s’en plaignit si éloquemment dans 
un prologue de ses mêmes mimes , voulut comme 
autrefois prendre sa place au spectacle parmi les 
chevaliers romains ; ceux-ci l’empêchèrent de s’as- 
seoir parmi eux , et firent en sorte qu’il ne pût 
trouver de place. Cicéron , voyant son embarras , 
lui dit, soit pour le railler, comme Labérius le ctur. 
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soit seulement pour s’excuser : Reccpisscm te nlsî 
angustè sederem, Labétius piqué , lui répondit avec 
aigreur : Mirum si angustè sedes , qui duabus sellis 
soles sedere , c’est-à-dire : 

CICÉRON. 

Je vous recevrais si je a étais assis trop à l'étroit, 
LABÉRIUS. 

Je suis surpris que vous soyie\ assis à l'étroit , 
vous qui vous serve\ également de deux sièges opposés. 

Littéralement ; Fous qui avrj coutume de vous 
asseoir dans deux sièges , espèce de métaphore pro- 
verbiale, par laquelle il lui reprochait d’avoit cher- 
ché tour-à-tour l’appui de Pompée et de César, 
d’avoir flatté Pompée avant sa défaite, et César 
après sa victoire. 

Le mot Curnon hune regem jugulas ? n’approche 
d’aucun de ces mots : j’en demande pardon à. 
Horace , qui l’a cru bon ; mais c’est un calembour 
sans esprit et sans convenance. Le principe qui ren- 
dait le nom de Brutus redoutable aux rois , est d’un 
genre trop grave pour se prêter à l’équivoque badine 
du nom Rex y et lui donner quelque sel. 

Souvent au milieu d’un discours sensé , d’un' rai- 
sonnement philosophique, Horace emploie sérieu- 
sement des expressions si obscènes , qu’on croirait 
que les Romains n’avaient pas sur l’obscénité du ' 
langage les mêmes principes que nous, si cette idée 
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n’étalr pas détruite par un passage formel de Cicéron 
( Offic. lib. I , cap. 55), qui dit qu’il y a des objets 
et des actions légitimes et conformes à la nature, 
dont le nom est une obscénité qu’on ne peut pas 
se permettre , tandis qu’on nomme tous les jours 
sans aucune ombre d’obscénité les actions les plus 
déshonnêtes et les plus criminelles , le vol, l’assas- 
sinat , l’adultète , etc. Il ne veut pas qu’on défère 
aux sophismes des Cyniques et même des Stoïciens, 
qui disaient qu’on pouvait tout nommer , et qui 
ne voulaient point reconnaître d’obscénité dans 
le langage. 

Quarum partïum corporis usas sunt nccessarii ^ 
cas neque partes neque earum usus suis nominibus 
appellant : quodque facere turpe non est j modh oc- 
culte y id dicere obscenum est : itaque nec aperta. 
actio rerum illarum petulantiâ vacat , nec oraiionis 
obscenitas. 

Nec vero audiendi sunt Cynici aut si qui fuerunc 
Sioici penè Cynici qui reprehundunt et irrident qwbd 
ea qux turpia re non sint , nominibus ac verbis flagi- 
tiosa ducamus y ilia autem qua turpia sint nomini- 
bus appellemus suis, Latrocinariyfraudarey adulterari 
re turpe est , sed dicitur non obscene. Liberis dure 
operam re honestum est , nomine obscenum. Plu- 
raque in eam sententiam ab cisdem contra \erecundiam 
disputatur. 
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Horace , en adre$sanc à Auguste la première 
épître du second livre, prend l’engagement d’être 
court. Le motif qu’il allègue , est que ce serait 
pécher contre l’intérêt public, que de détourner 
par de trop longs discours l’attention de César , due 
aux soins du gouvernement et aux besoins d’un 
si Vaste empire ; 

In publica commoda peccctn , 

Si longo setmone morer tua tenpota , Cxsar. 

D’après ce préambule , on s’attend que cette 
épître va être aussi courte que celle qui est adressée 
à Tibère ( 9'. du i*^. livre ) , ou celle qui s’adresse 
à Tibulle ( 4*. du même l*^ livre) : on est étonné 
de trouver une épître de deux cent soixante-dix vers, 
c’est-à-dire, le plus long des ouvrages d’Horace après 
l'Art poétique et la grande satyre de Damasippe , sur 
les folies et les erreurs des hommes. Il est vrai que 
cette épître à Auguste , qui contient l’histoire du 
théâtre chez les Romains, et une multitude de juge- 
niens libres, hardis et philosophiques, ne paraît lon- 
gue qu’à cause de cette promesse de respecter les 
momens précieux d’un prince tel qu’Auguste , pro- 
messe mal-adroitement placée à la tête d’un ou- 
vrage qui devait avoir tant d’étendue, et contenir 
tant de choses. 

Horace pousse quelquefois la plaisanterie jusqu’à 
en intervertir l’usage j il badine avec les crimes j 
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c’est presque leur pardonner. La nature, dit-il, 
instruit chaque être à employer contre ses ennemis 
l’arme particulière dont elle l’a muni. Le loup atta- 
que avec la dent, le taureau avec la corne: c’est 
l’indication de la nature. Donnez à Scéva, pressé 
d’hériter, une mère qui vive un peu trop long-iems 
à son gré j ne craignez pas qu’il souille ses maiiu 
pieuses du sang de sa mère *, ce n’est pas ü sa 
méthode : le loup ne donne point de coup de pied 
ni le taureau de coup de dent > une juste dose de 
ciguë, mêlée habilement dans du miel, le délivrera 
de cette mère éternelle. ( 

C’est le même genre que l’épigtamme fameuse 
contre Néron, qui avait la prétention d’être des- 
cendu d’Ënée. 

Qui$ neget Æjatx magnâ de scirpe Neronem I 
Susculic hic matrem , susculic ille pattcff], 

«< Néron est évidemment de la race d’Enée : 
»> l’un (nlève son père à la flamme , l’autre enlhc 
» sa mère de dessus la terre. »> 

Nous nous servons du terme d’enlever, qui se 
rapproche le plus de l’équivoque de ce mot sus- 
tul'u ; mais de bonne foi , est-ce avec des épigram- 
mes , des équivoques et des jeux de mots qu’on 
doit parler de l’empoisonnement et du parricide ? 
Ne sent - on pas qu’il est besoin ici des haines 
vigoureuses, des colères vertueuses deJuvéïal, 
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et non du badinage d’Horace ? Sans l’excès du 
ridicule et de la bêtise , que nos révolutionnaires 
savaient si bien joindre aux plus sanglantes atro- 
cités y et qui forçaient de rire de pitié au milieu 
des fers et du carnage , qui jamais aurait pû parler 
d’eux et de leurs œuvres sans une indignation conti- 
nuelle ? 

Dans l’addition au recueil très-précieux de l’Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres, j’ai inséré 
un Mémoire où Horace est considéré comme 
fabuliste , d’après une multitude d’apologues répan- 
dus dans ses satyres et surtout dans ses épîtres *, il 
paraît tantôt inférieur , tantôt supérieur à Phèdre j 
mais rien n’égale sa fable du Rat de ville et du Rat 
des champs , surtout pour la richesse des détails et 
la magnificence de la poésie. C’est la plus belle de 
toute l’antiquité, et parmi les Modernes Lafon- 
taine n’a lâit qu’ébaucher le même sujet , Comme 
pour montrer qu’il évitait d’entrer en lice avec 
Horace. 

Quant aux traductions françaises à peu près ou- 
bliées de ce poète utile et aimable, nous n’avons 
rien à dire des traductions des Martignac, des 
Marolles, des Tarteron , des Sanadon , etc. Celle 
de M. Dac^er ne l’est pas , grâces â ses savantes 
et souvent trop savantes notes j mais de quelle 
main lourde il manie ou plutôt flétrit ces fleurs si 

délicates , 
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délicates , si tendres , si brillantes qu’Horace répand 
à pleines mains, et cependant avec tant de goût. 
Floribus austrum , fontibus aprum. 

L’abbé Batteux aurait la main plus légère , mais 
il est sec etfroid j ce qui est aussi opposé à Horace , 
que la pesanteur et le défaut de grâces. 

Le plus ancien des nouveaux imitateurs d’Horace, 
donc j’aie mémoire depuis un demi-siècle , mais 
imitateur en vers , et d’une partie seulement , est 
M. de Coulanges, dont les poésies variées ont été 
publiées en 175 3. Ce nom a pu tromper quelques 
personnes en leur présentant la fausse idée d’une 
édition posthume des œuvres de ce Coulanges, 
cousin-germain de madame de Sévigné , autrefois 
si fameux par sa gaîté , par ses chansons , par les 
agrémens de sa société. Le nouveau Coulanges a 
tâché de mettre dans quelques poésies badines de ce 
recueil , une partie de l’enjoument qui fit le carac- 
tère de ce premier Coulanges j et comme il y a de 
tout dans ce recueil, il y a des odes donc quelques- 
unes sont imitées d’HoracCj Voici , par exemple, 
comment M. de Coulanges rend l'éloquence décla- 
mation d’Horace contre l’inventeur de la naviga- 
tion. 

Ilk robur et xs triplex 
■ Circà pectus crat , qui fragilem truci 
Comtnisit Peiago ratem 

Tomt II. B 
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Pritnus , nec timuit prxcipitem 
Deccrcantem aquilonibu^ , 

Nec crisces Hyadas , nec rabiem Nothi. 

Lafontaine a dit : 

Ames de bronze, humains ! celui-là fut sans doute 
Armé de diamans, qui tenta cette route. 

Et le premier osa l’abîme défier l 

M. de Coulanges dit , en traduisant de plus près : 

P ciel ! et quel fut donc le téméraire humain 
Qui le premier commit une frêle nacelle 
Aux caprices fougueux d'une mer infidelle 1 
Sans douce il eut le coeur muni d’un triple airain, 

II osa d'une âme constante, 

Du terrible Borée affronter la fureur , 

Et l’orage , et la nuit , et la foudre éclatante 
‘ Ne purent le frapper d’une juste terreur. 

Nequicquam Deus abscidit 
Ptudens Oceano dissociabili 
Terras, si caroen impix. 

Non cangenda rates tcansiliunt vada. 

Vainement des destins la sagesse profonde 
A séparé la terre et l'onde 
Par des bornes t^a’entr'eux elle a voulu placer. 

Si toujours des vaisseaux coupables 
S’obstinent à forcer ces bornes redoutables 
Qu’ils ne devraient jamais passer. 

En 1754 , il parut une traduction posthume 
d’une partie des odes d’Horace par M. l’abbé Des- 
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fontaines , connu par une traduction de Virgile , 
aussi exacte que peut l’être une traduction de Virgile» 
sans poésie et sans images j beaucoup plus connu 
encore par le métier de corsaire qu’il exerça 
long-tems dans la littérature , et auquel il forma 
des élèves qui l’ont encore surpassé ; ce qui n’em- 
pêche pas que l'éditeur de sa traduction d’Horace » 
qui était sans doute son ami , et peut-être un de ses 
élèves , ne lui appliquât, huit ans après sa mort, ces 
vers d’Horace à Virgile, sur la mort de Qulntllius. 

Quis desiderio sit pudor aut modus 
Tam cari cipitis? 

Voici des traits qui nous paraissent assez heureu* 
semenc rendus dans cette traduction : 

Qui nunc te fiuicur ctedolu'i aureâ , 

Qui semper vacuam, semper amabilem 
Sperat, nescius auxx 
Fallacis. 

« Maintenant il jouit avec confiance de ta ten^ 
dresse» il croit que tu seras toujours aimable, 
» toujours fidèle j il ignore combien est perfide le 
vent qui enfle aujourd’hui ses voiles. » 

Si le Nescius aurd fallacis est un peu alongé dans 
la traduction , l’Image n’en est que plus développée, 

Quorum simul alba nantis 
Stella refulsit. 

Defluic saxis agitatûs bumor , 

B a 
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Concidunt venti fugiuntqae nubes , 

£c minax , quôd sic voluere , ponto 
Uuda lecumbit. < 

« Dès que ces astres brillent aux yeux des nau> 
j> toimiers , les eaux écumantes s’écoulent de dessus 
» les rochers, les vents tombent , les nuages fuient, 
»> et l’onde docile cesse de menacer les deux. » 
Qubd sic voluere me semble très-bien rendu par 
la seule épithète de docile , ajoutée à l’onde. 

Frastrà cruento morte carebimus, 

Fraccisque rauci fluccibus Adrix , 

Frustra per autumnos nocentem 
Corporibus mecuemus Austrum. 

Viseodus ater flumine languido 
Cocytus errans, et Danai genus ^ 

lufame , damnatusque longi 
Sysiphus Æolides laboris. 

« En vain refuserons-nous de nous exposer à la 
» mort dans les sanglans combats ou sur les dots 
>» irrités d’une mer orageuse; en vain nous garan- 
j> tirons-nous durant l’automne , du funeste vent 
» du midi : nous n’en verrons pas moins les longs , 
»> circuits du noir Cocyte, la race exécrable de Da- 
» naiis et le criminel fils d’Eolc , condamné à un 
» travail éternel. >» 

Le funeste vent du midi rend très-bien par une 
seule épithète, le noemtem corporibus Austrum ^ et 
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l’image ater flumine languido Cocytus errans se re- 
trouve dans Us longs circuits du noir Cocyte. 

Dans la belle ode : 

Ccclo tonantem credidimus Jovem , etc. 

où est rapportée Thlstoire de Régulus : 

Signa ego Punicis 
Affila delubtis , et arma 

Miljtibus sine cxde, dixic^ 

Direpta vidi. 

«< J’ai vu, dit-il, nos enseignes suspendues dans 
» les temples africains \ j’ai vu les armes arrachées 
» à nos soldats, sans être teintes de leur sang, »> 

Est-ce sans être teintes de leur sang ou sans être 
teintes du sang de leurs ennemis ? L’une et l’autre 
interprétation est bonne. Quelques traducteurs ont 
laissé la chose indécise en rendant , d’une manière 
générale , sine cede par sans effusion de sang.. 

Fertur pudicz conjugis osculum 
Parvosque natos , ut capitis minor , 

A se lemovisse , et vitilem 

Torvus humi posuisse vultuiiv. 

Régulus, ne se croyant plus citoyen de Romej. 
» se refuse aux tendres embrassemens de son épouse,. 
>» et aux caresses de ses chers en fans. La vertu est 
M peinte dans ses yeux héremeiit baissés. » 
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C’est une bien belle image dans l’original, que ce 

Virilem 

» 

Torvus humi posuisse vuUutn. 

La vertu est peinte dans ses yeux fièrement baissés 
en approche bien j mais le totvus ne demandait-il 
pas quelque chose de plus ? Et en considérant l’ex- 
trême rigidité avec laquelle il repousse sa femme 
et ses enfans, à se removisse^ serait-il trop fort de 
dire : Une vertu farouche est peinte dans ses yeux 
fièrement baissés. 

Pallida mots aequo puisât pede pauperum tabernas 
Regumque turces. 

« I.e pied de la pale mort frappe également aux 
» cabanes du pauvre et aux palais des rois. » 

Le pied de la pâle mort présente aux yeux un ta- 
bleau désagréable , et à l’oreille des sons barbares. 

Albus ut obscuro deterget nubila ccrlo 

Sxpè Nothus , neque patturit imbres ' 
Perpetuos , sic tu sapiens fioire memento 
Tristiciam vitæquc laborcs 
Molli , Plance , mero. 

ec Comme le vent du midi chasse souvent les 
M nuages qui obscurcissent le ciel , et n’enfante pas 
1* toujours des orages, de même Plancus, si tu 
» es sage , souviens-toi de bannir par le secours 
« du vin la tristesse et les peines de la vie, » 
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Pourquoi révoquer en doute la sagesse de Plan- 
cus ? Pourquoi la faire dépendre de la conduite 
qu’il va tenir ? N’est-il pas plus honnête , plus con- 
forme au vrai sens du poli et délicat Horace , d’ac- 
corder dès à présent à Plancus le titre de sage , 
«t de lui rappeler seulement ce que ce titre, déji 
obtenu, exige de lui dans les chagrins qui l’as- 
siègent, en lui disant : Souviens-toi j sage Plancus y 
de bannir y ' etc. 

Lydia , 4<c , per omnes 
Te deos oro , Sibarin ,, 

Cur propcres amando 
Perdere ? 

cc Au nom de tous les dieux ! Lydie , dis - mol , 

» je t’en conjure , pourquoi perds-tu le jeune Si- 
» baris par le violent amour que tu lui inspires ? >» 
Indépendamment de cette formule générale 
d’obsécration , Au nom de tous les dieux ! qui est 
beaucoup plus latine que française , et qui devait , 
ce me semble , être rendue plus simplement par 
ces mots. Dis-moi , Lydie, je t’en conjure, je de- 
mande encore si l’abbé Desfontaines a bien pris ici 
le sens de son auteur , et si amando y dans l’endroit 
où il est placé, exprime les sentimens de Sibaris 
pour Lydie , ou ceux de Lydie pour Sibaris ? Il 
me semble que ce sont les derniers , et que le 
but d’Horace est de dire à Lydie : Quelle étrange.- 
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marque d'amour donnez-vous à Siharis f N'êtes- 
vous son amante que pour causer sa ruine , que 
pour l ecarter des routes de l'honneur et de la vertu , 
l'arracher à tous ses devoirs , et le précipiter dans le 
vice et la mollesse? Je suis bien trompé si ce n’est 
ia le vrai sens de toute cette ode. 

Nec dulces atnores 
Sperne puer , neque tu choreas 
Donec vitenti canities abest ^ 

Morosa. 

« Jeune encore j garde-toi de mépriser les danses 
» et les amours tandis que la triste vieillesse est 
» éloignée. » 

L'éloignement de la vieillesse n’est qu’un aââl- 
blissement de ces mots ; Jeune encore. Ce dé^ut ne 
parait pas de même^ans le latin ; c’est que le mot 
puer n’exprime pas aussi distinctement l’âge. 

Nunc et latcntis proditor intinao 
Gratus puellæ risus ab angulo , 

Pignusque derepnim lacerûs , 

Aut digito inalè pertinaci. 

« Quelquefois ce sera une jeune fille cachée, que 
» son ris folâtre trahira lorsque tu lui arracheras 
» son bracelet , ou son anneau que son doigt rebelle ' 
ï> aura feint de vouloir retenir. »> 

Mais lorsqu’on lui arrachera son bracelet ou 
son anneau , son ris folâtre l’aura déjà trahie \ 
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elle sera déjà trouvée. 11 paraît que le traducteur 
a mêlé ici deux difFérens badinages qu’il fallait 
distinguer et peindre successivement, c’est-à-dire, 
le ris folâtre qui trahit, la jeune fille cachée j et’ 
le bracelet ou l’anneau qu’on lui arrache. 

Vocamis 

^ Thure te multo Glycerz décorât» 

Transfer in zdein. 

«c Transportez-vous dans l’ag^ble maison de 
» Glycère qui vous appelle , et se promet de brûler 
i> beaucoup d’encens en votre honneur. >» 

Glycère ne se promet point de brûler de l’en- 
cens y elle en brûle dès à présent pour inviter 
Vénus. Ces mots, Fbcantis thure te multo y ne 
doivent point être séparés. 

Et parum comis sine te juventas. 

• €t Qu’à votre suite paraisse Hébé, sans vous tou- 
»> jours grossière et sauvage. » 

Le traducteur a beaucoup outré la pensée d’Ho- 
race , qui veut dire seulement que la jeunesse sans 
Vénus perd la meilleure partie de ses charmes, 
dans le même secs que Rousseau a dit en s’adres- 
sant à l’Amour : 

La beauté languirait sans vous. 

Et vous expireriez sans elle. 

Serait-ce bien rendre la pensée de ce poète, que 

N 


Digitized by Google 



x6 MÉLANGES 

de dire : La beauté serait affreuse sans vous , et vous 
seriez insupportable sans elle? S’il faut craindre de 
ne pas dire assez , il ne faut pas moins craindre 
de trop dire. ■ 

M. de Laharpe , en traduisant en vers cette 
même ode , 

O Venus l regina Cnidi Paphique, etc. 
a dit : ^ 

Et la jeflill sse enfin , divinité charmante , 

Qui sans toi ne le sciait pas. 

Voilà ce qui s’appelle saisit la nuance et garder 
la mesure. 

M. l’abbé Desfontaines propose des changemens 
considérables dans la première ode d’Horace , 
adressée à Mécène : 

Mzcenas atavis édité regibus, etc. 

Dans cette ode , Horace, après avoir peint légè- 
rement les diverses inclinations des hommes , dé- 
clare que la sienne esc de cultiver en paix les 
Muses , et finit pat dite à Mécène, que rien n’é- 
galerait sa gloire et son bonheur s’il obtenait le 
suffrage d’un protecteur aussi éclairé. Voici de 
quelle manière tous lès traducteurs et interprètes. 
d’Horace avaient lu jusque-là cette ode t 

Sunt quos cutticulo pulverem olympicunv 
Collegisse juvat, nietaque fervidis 
VWitata roiis, palmaque nobilis 
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Terratum dominos evefaic ad Deos. 

Hune , si mobiiium turba Quiiicium 
Certac tergeminis collere honoribus j 
Ilium . si proprio condidit horreo 
Quidquid de Libyeis verritur areis, 

Caudentem patrios findere sarculo 
, Agros , Âccalicis conditionibus 

Nunquam dimoveas , uc trabe Cyptiâ 
Myrcoum pavidus nauca secec mare. 

M. l’abbé Desfomaines a jugé qu’il était bizarre 
de dire qu’un citoyen important, qui aspire aux pre- 
miètes dignirés de la république, ne pourrait être 
engagé par les richesses d’Attale, à fendre le sein 
des mers. En effer,quel rapporr, ou de convenance, 
ou d’opposition , peut - on trouver entre ces deux 
choses? Il n’a donc pu se figurer que tel ait' été 
le sens d’Horace, ni par conséquent que hune, si 
mobiiium , etc. soit compris parmi ceux auxquels 
s’applique le nunquam dimoveas ; il a tout renversé 
ici , mais par la ponctuation seulement , et par-là 
il trouve un autre sens qui le satisfait. Il met un 
point après palmaque noèilis, et les trois premiers 
vers se rapportent aux Grecs , disputant le prix de 
la course des chars dans les jeux olympiques. Ter^ 
rarum dominos , qui selon lui commence la phrase 
suivante, ne se rapporte plus à Deos ; il désigne 
les Romains maîtres du Monde , et il esc régi 
à l’accusatif pat evehU ad Deos hune 3 ilium. Les 
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Romains sont divisés en ambitieux désignés par 
ces vers : 

Evehit ad Deos 

Hune , St mobilium turba Quiricium 
Ceicac tergeminis tollete bonoribus •, 

et en avares : 


Ulum , si proprio condidit horreo 
Quidquid de Libyeis verricui' aieis. 

' M. l’abbé Desfontaines met encore ici un point, 
et c’est seulement du laboureur qu’il dit que les 
richesses d’Attale ne l’engageraient point à traver- 
ser les mers. Ainsi c’est un homme modéré dans ses 
vœux, un paisible cultivateur des' champs paternels, 
qu’il oppose aux ambitieux et aux avares. 

Cependant il confond dans sa traduction ces 
deux objets qu’il avait séparés dans son système , 
c’est-à-dire , 

Ilium , si proprio condidit horreo , 

avec 

Gaudentem patrios , etc. 

L’avare avec le laboureur j car voici cette tra- 
duction : 

« En vain vous offririez les richesses d’Attale à 
» celui qui aime à cultiver l’héritage de ses pères , 
» et qui voit ses greniers remplis d’autant de graim 
»> qu’en produit la féconde Libye. Rien ne pour- 
w ralt l’arracher à ses foyers pour aller , timide 
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» nautonnier , fendre le sein des mers sur un fra- 
» glle vaisseau. » 

Voilà donc le ilium ^ si proprio ^ etc. et le gau- 
dentem patrios j etc. réunis : ce n’est plus qu’un 
seul et même homme. 11 n’y a donc plus de point 
après 

Quidquid de Libycis verricur areis. 

Voilà donc une contradiction évidente entre le 
système et la traduction. 

Le changement dont il vient d’être parlé n’est 
pas le seul que M. l’abbé Desfontaines ait hasardé 
dans cette ode. En voici encore un assez impor- 
tant. On avait toujours cru qu’Horace disait : 

Me doctarufn hedera. przmia fiontiam 
' Dîs miscent superis, rae gelidum netnut 
Nympfaarumquc leves cum satyris chori’ 
Secernunt populo , si neque tibias 
Eucerpe cohibec, nec Polyhymnia 
Lesbouin refiigit tendere Barbicon. 

Quôd si tne Lyricis vatibus inseris 
Sublimi feriain sidéra verticc. 

Ce discours paraît encore bizarre à notre tra- 
ducteur. Horace se joint d’abord superbement à 
la troupe céleste j il descend ensuite plus modeste- 
ment sur la terre pour se mêler aux chœurs des 
nymphes et des satyres; mais s’il obtient le suf- 
frage de Mécène , il remontera aux deux où il 
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s’éraic déjà élevé sans ce suffrage. L’abbé Des- 
fontaines ne voit là qu’un chaos d’idées discor- 
dantes qu’il débrouille par le changement d’une 
seule lettre , en substituant dans le premier vers 
te à me; ce qui convertit l'orgoeilleux et confus 
enthousiasme d’Horace en un compliment flat- 
teur et juste pour Mécène. Écoutons notre réfor- 
mateur. 

Horace dit à Mécène : « Les couronnes de lierre 
n que vous accordez aux poètes, c’est-à-dire , la 
» protection dont vous les honorez , les récom- 
»> penses que vous leur accordez , vous égalent aux 
« plus grands dieux ; » ou autrement : <« Votre 
»> goût est de faire du bien aux poètes et aux sa- 
» vans , et ce goût vous comble de gloire : pour 
« moi , je mets la mienne à faire de bons vers. » 

Mc gelidum nemas , etc. 

Nous ajouterons aux raisons qui ont déterminé 
M. l’abbé Desfontaines à ce changement, qu’Ho- 
race eût été bien mal-adroit si , en parcourant les 
diverses inclinations des hommes , il eût oublié 
celles de Mécène, qui lui fournissaient si à propos 
la matière d’un juste éloge, pour lequel même 
l’ode a vraisemblablement été faite. 

Mais pent-on se permettre de pareils change- 
mens sans y être autorisé par quelque ancien ma- 
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Buscrlt ? Tous les savans vont d’abord décider que 
non ^ cependant on fait bien de les proposer. 

La traduction de l’abbé Desfontaines finit â 

l 

la zj'. ode du 3*. livre j mais elle a eu en 1757 
un continuateur qui ne s’est pas nommé. Paiit^ 
être est-ce l’éditeur de la partie traduite par l’abbé 
Desfontaines. La concision est un mérite dont le 
Bouveau traducteur paraît avoir été extrêmement 
jaloux. La plupart des traducteurs, envisageant leur 
original d’un œil respectueux jusqu’à la supersti- 
tion, n’y voient rien qui ne soit précieux, et crai- 
gnent toujoun de ne pas tout exprimer : de là les 
périphrases accumulées , les périodes alongées , 
traînantes 3 les tours énervés , languissans , sou- 
vent étrangers à la langue dans laquelle on tra- 
duit. Le continuateur est à l’abri de ce reproche. 
Sa traduction est presque toujours aussi courte ou 
plus courte que le texte : le sens principal n’en 
souffre guère ; mais les peintures et cette partie de 
l’harmonie poétique qui peut être transponée des 
vers à la prose , et d’une langue dans une autre , 
sont souvent sacrifiées à cette brièveté. C’est beau- 
coup d’échapper à la prolixité de tant de traduc- 
teurs; mais il faut aussi craindre l’écueil contraire, 
car, pour me servir des termes de l’original , 

Frustra vitium vitaveris ülud 
Si ce alio pravum dccotseris. 
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Remarquons quelques endroits où cette conci- 
sion excessive, caractère dominant de toute la tra- 
duction , a pu nuire à l’élégance j où le choix des 
tours et des expressions n’est point heureux , où 
la fidélité même de la traduction n’est point ab- 
solument irréprochable. 

Prudens futuri temporis exitum 
Caliginosâ nocte premic Deus. 

<c Un Dieu, dans une nuit profonde, sagement 
» cache l’avenir. » 

Ces inversions doivent être réservées pour la 
poésie y elles gênent la marche de la prose , et la 
confondent avec celle des vers. En effet, on croit 
entendre deux vers d’une strophe française : 

Un Dieu, dans une nuit profonde. 

Sagement cache l'avenir. 

• Ce défaut est encore plus marqué dans l’exemple 
que voici : 

Flebili sponsz juvenemve raptum 
, Plorat. 

« Soit que d’une veuve éplorée il regrette le 
i> jeune époux. » 

L’inversion , la mélodie , la coupe de cette 
phrase , tout annonce des vers ; on a besoin d’être 
averti qu’on lit de la prosé. 

Non 
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Non tamen irritnm 
Quodcunque reirô esc efficief, neque 
Diffingec, infectumque reddet 
Quod fugiens scmel hora vexit. 

« Tour le passé subsistera malgré eux j Us ne 
« peuvent rendre nuis et non-avenus les faits que 
» le tenis qui fuit a une fols amenés. » 

Ces termes , rendra nuis et non-avenus , répon- 
dent-ils bien à l’élégance du texte ? 

Vel cdm décorum mitibus pomis capuc 
Autumnus arvis extulic, 

Ut gaudet insitiva decerpens pyra 

Certantem et uvam purpura:, 

Quâ muneretur te , Priape , et te pator 
Sylvane , tutor fîn^um ! 

« L’automne élève-t-il dans les vergers sa tête 
» couronnée de fruits, qu’alors il se plaît à cueillir * 
» uîie poire sur un arbre qu’il a greffe lui-même, 

» ou à détacher un raisin rival de la pourpre j c’est 
»> pour vous en faire une offrande, Divinités tu- 
'» télaires, vous Priape, de ses jardins, et vous 
» Sylvain , de son domaine. •> 

Ce morceau est traduit avec une sage liberté: 
ce serait une chicane d’observer que le texte ne 
dit pas aussi positivement que la traduction , que 
le poirier ait été greffe par le maître lui-même j 
mais c’est l’intention apparente de l’auteur , qu’on 
Tome II. C 
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l’entende ainsi. Cette expression hardie , un raisin 
rival de la pourpre ^ ne rend peut-être pas d’une 
manière assez développée le cenantem uvam pur- 
pura J peut-être même ne s’entend-elle parfaite- 
ment qu’à la faveur de l’expression latine. 

Non est meum , si inugiac Afrkis 
Malus procellis, ad miseras preces 
Decurrere, et votis pacisci 

Ne Cypri* Tyriacque merces 
Addant avaro divicias mari. 

« Si mon vaisseau est battu par la rempôte , on 
» ne me verra point recourir à d’indignes prières 
» et trafiquer de mes vœux avec l’avare Neptune, 
» contre la pourpr# de Tyr, prête à grossir ses 
» trésors. » 

Ce dernier tour , ni trafiquer de mes vaux j etc, 
me paraît commencer par être énergique , et finir 
par être un peu obscur. 

Damna tamea ccletes réparant coelestia lunz. 

<« Mais ces ravages se réparent en peu de mois. »> 

Quis scit an adjiciant hodiemz crastina sumnue 
Tcmpora Dî superi 2 

Cl Qui sait si pour nous cette journée sera suivie 
« du lendemain ? »> 

Fotumque vitat et superba civium 
Potentiotum liinina. 
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« On ne le voir ni au barreau ni d la porte des 
w grands. » 

Nec horret iratum mare. 

«« Il se rit des fureurs de la mer. » 

Tacent, et ora pallor albus inficit. 

«r Ils se taisent , ils pâlissent , ils restent in- 
»> terdits. » 

Dans tous ces exemples , depuis damna ta~ 
men J etc. il me semble qu’il n’y a guère que 
le sens de rendu •, ceUres luné j superba poun-f 
tiorum limina j honet iratum mare j toutes ces 
images , toutes ces beautés de détail , sont abso- 
lument perdues pour un lecteur qui ne peut con- 
sulter l’original j c’est cependant pour lui qu’on 
traduit, c’est à lui qu’il faut transmettre avec la 
moindre perte possible les richesses qu’il ne peut 
aller chercher à leur source. Le sens principal d’un 
ouvrage poétique n’est que le moindre objet dont 
le traducteur doit s’occuper j c’est dans l’éclat des 
images , c’est dans la hardiesse du tout , c’est dans 
l’énergie de l’expression que consiste le caractère 
distinctif du poète , et c’est ce caractère qu’il faut 
faire connaître. Rendre oru pallor albus inficit par ce 
seul mot i ils pâlissent , c’est comme si l’on bor- 
nait ce vers de Phèdre ; 

GEuone , la rougeur me couvre le visage , 

C X 
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à ce plat hémistiche : 

Œnone , je rougis j 

ou comme si l’on réduisait ces deux riches péri- 
phrases , 

Les ombres par trois fois ont obscurci les cieux 
Depuis que le sommeil n'est entré dans vos yeux , 

Et le jour a trois fois chassé la nuit obscure 
Depuis que votre corps languit sans nourriture , 

à ces mots qui en expriment fidellement le sens : 
V ous n ni dormi ni mangé depuis trois jours. 

Vixere fortes antè Agamemnona 
Multi , sed omnes illacrymabiles 
Urgentur , ignotique longâ 

Nocte ^ carent quia vate sacto. 

« Combien de héros précédèrent Agamemnqn ! 
w Mais parce qu’ils n’ont point eu de chantre , la 
» nuit des tems les enveloppe j et comme on ne les 
« connaît point , on ne peut les regréter. « 

Tout cela n’est- il pas un peu négligé? Cette 
expression noble , carere vate sacro , est-elle bien 
rendue par cette expression vague et inusitée , n"a- 
voir point de chantre? Dans cette phrase , et comme 
on ne les connaît point y on ne peut les regréter y re- 
trouve-t-on le vernis poétique répandu sur l’ori- 
ginal : Sed omnes illacrymabiles urgentur y ignotiqut 
longâ nocte l i 
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: Le morceau suivant nous paraît encore plus fai- 
blement rendu : 

Paulùm sepulix distat inctcix 
Celata virtus. 

«« Les faits ignorés diffèrent peu des faits non- 
»> avenus. »» 

11 ne s’agit pas de faits dans le texte. 

Soididum flammx trépidant rotantes 
Vertice fumum. 

M De mon foyer en tourbillons (avec une épaisse 
» fumée ) s’élève une flamme rapide. » 

Ce tour a pour le moins de l’embarras , et cette 
phrase semble coupée en trois vers d’ode. 

Sed Cynaræ brèves 
Annos fata dederunt 

Setvatura diù parem ■ 

Cornicis vetulæ temporibus Lycen, 

Possent ut juvenes visere fctvidi 
Multo non sine risu 
Dilapsam in cincres facem. 

« Mais les destins n’ont accordé à Cynare que 
i> peu d’années, et ils ont voulu laisser vivre Lycé 
i> autant que la corneille , pour donner à nos jeunes 
» gens curieux le spectacle risible d’un astre en- 
»> croûté. » 

Cette s'mgulière image que le traducteur subs- 
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titue sur la fin A celle d’Horace, vaut - elle mieux 
que celle qu’il abandonne ? 

^ Dans une ode à Mécène ( première du livre des 
Epodes ) Horace demande à cet illustre ami : 

Utrumnè jussi persequemur otitim? 

Non du!ce, nî tecum simul? 

<« Jouirai-je par votre ordre , d’un loisir qui ne 
m’est doux que sous vos yeux ? » 

Cette expression, que sous vos yeux, paraît vague 
en cet endroit. Le texte en indiquait une plus pré- 
cise et plus naturelle : Un loisir qui ne m’est doux 
que quand vous le partagei^ avec moi. 

Dans une autre ode au même Mécène , le poète - 
s’emporte contre l’ail , dont il exagère les incon- 
véniens, au point de vouloir en faire la punition 
du parricide , et à cette occasion nous observerons 
que, par plaisanterie ou autrement , il paraît aimer 
un peu trop l’hyperbole. Dans des malédictions 
contre un arbre qui avait pensé tomber sur lui 
et l’écraser , il dit qu’il fallait que celui qui l’avait 
planté eût étranglé son père et assassiné son hôte. 
Quel agrément y a-t-il dans ces idées ? Les hyper- 
boles justement reprochées à Balzac et à Voiture , 
ont du moins quelque mérite d’esprit. Horace met 
plus de convenance dans une imprécation galante 
qu’il fait contre Mécène , en cas qu’il se déclare 
partisan de l’ail : 
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Manum puella suaTio opponat tüo 
E^tremâ et in spondâ cubet : 

et c’est en effet tout ce que mérite l’odeur de ' 
l’ail. 

At si quid unquam (ale concupiveris. 

Le traducteur rend ce vers par ces mots : Si 
vous ne thange\ pas de goût. 

Mais est-ce Id exactement le sens d’Horace ? 
Veut-il guérir Mécène d’un goût déjà formé, ou 
le prémunir contre un goût qui pourrait naître, 
et lui dire : Si jamais vous devenie:^ capable d’un 
goût si dépravé? etc. 

Finissons ces examens par deux morceaux con- 
sidérables, où la ûdélité des détails se joint dans 
la traduction à la fidélité du fond, et où la con- 
cision ne donne que de la rapidité au style , sans 
lui dérober des ornemens. 

* . Indomitas propè qualis undas 

Exercet Auster , Pleiadutn choro 
Sciodcnce nubes , impiger hostium 
Vezare turrnas, et frementem 

Mittere equuni tnedios per ignés. 

Sic caurifbrmis volvicur Aufidus 
Qui régna Dauni przfluit Appuli, 

Cüm szvit, horrcndamque cultis 
Dilaviem tneditatut agris. 

Ut Batbarorum Claudius agmüu 
Fetiata vasto diruit impetu , 
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Primoscjue et extremos mecendo 
Scravit humum sine clade victor. 

c< Tel que TAquilon bouleverse les flots mutinés 
» quand les Pléiades fendent les nues en dansant, 
» ou tel que dans le royaume de Daunus roule 
» l’Aufide mugissant lorsqu’il se courrouce et qu’il 
» menace d’un horrible ravage les champs ense- 
» mencés ; tel et plus violent encore , Tibère en- 
» fonce les bataillons ennemis , lance son cour- 
« sier frémiss^int à travers les feux , rompt d’un 
» seul choc les escadrons .cuirassés des Barbares, 
>* moissonne les premiers et les derniers rangs , 
t> jonche impunément la terre de morts. « 

Te Cantaber non ante dotnabilis , 

Medusque et Indus, te profugus Scythes 
Miratur, ô tutela præsens 
Itali* Dominzque Roma:. 

Te fontium qui celât origines 
Nilusque et Istet, te tapidus Tigrisi 
Te bellicosus qui remotis 

Obstrepit Oceanus Britannis. 

Te non paventis funera Galliat 
Durzque tellus audit Iberix, 

Te cæde gaudentes Sicatnbri 
Compositis venerantur armis. 

<« Dieu tutélaire de l’Italie et de sa capitale , 
»» le Cantabre dompté pour la première fois, le 
«« Patthe , l’Indien , le Scythe errant, vous res- 
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» pectent; le Nil qui nous dérobe son origine, 
«> le Danube profond , le Tigre rapide , la met 
» bruyante qui bat les côtes d’Albion , coulent 
» sous vos lois j le Gaulois qui brave la mort , le 
»> féroce Ibère , le Sicambre altéré de sang , sont 
H à vos pieds les armes bas. » 

La manie des savans est de vouloir trouver de 
l’ordre et de la liaison dans les odes d’Hotace , 
qui en offrent le moins l’appatence. M. Dacier, en 
trouve dans toutes, et traite avec mépris ceux qui 
n’en trouvent pas. Celle de ces odes , qui offre le 
plus de désordre sensible, est la 4'. du 3'. livre. 

Descende caclo , et die âge tibia , etc. 

Elle a été le sujet d’une grande contestation 
entre Girac et Costar, d’ailleurs ennemis l’un de 
l’autre pour les intérêts , l’un de Balzac , l’autre 
de Voiture. 

Dacier dit que ni l’un ni l’autre n’a entendu 
cette ode , et l’on dit aujourd’hui que Dacier lui- 
même ne l’entendait p.as. M. de Vauvilliets, de 

. . . . I 

l’Académie des inscriptions et belles-lettres , nourri 
dès l’enfance de toutes les beautés de l’antiquité 
par un père justement estimé par son mérite et 
ses connaissances , et qui a dignement rempli pen- 
dant long - tems la chaire de grec au collège royal, 
après celle de rhétorique au collège de Beauvais, 
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M. de Vauvlllîers , jugeant que cette ode n’avait 
point encore été entendue , va chercher dans le 
Prométhée d’Eschyle le sens de quelques vers de 
cette ode , qui , selon lui , font la liaison des diffé- 
rentes parties dont elle est composée, c’est-à-dire , 
que ne trouvant point de sens dans le latin, et vou- 
lant à toute force qu’il y en ait , il en va chercher 
par analogie dans le grec , et va demander à Es- 
chyle ce qu’Horace a pensé. 

j 

Qn*rere cacpit 

Çnid Sophocles, et Thespis , et (Eschylus utile ferrent. 

M. de Vauvilliers n’en était pas moins un ex- 
cellent esprit , un cœur pur et droit , et un écrivain > 
élégant. Laissons les savans disputer entre eux et 
s’égarer dans leurs conjectures. Pour nous, qui ne 
pouvons voir que ce que nous voyons, jamais 
Pindare , Horace ni aucun des poètes lyriques 
anciens ne nous paraîtront recommandables par 
l’ordre et la liaison des idées. La brochure de M. de 
Vauvilliers a paru en 1768. 

L’ordre des rems va nous faire interrompre 
l’examen des nouvelles traductions d’Horace en 
prose , pour nous occuper de fort bonnes traduc- 
tions en vers de plusieurs de ses odes. La pre- 
mière ode du 5*. livre a été traduite par M. de 
Chabanon ( l’académicieu ) , et toutes les autres 
©des du même livre pat M. Chabanon de Maugtis 
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son frère. La première a paru en 1771, dans le 
discours préliminaire de M. Chabanon sur Pin- 
darej les autres en 177}. 

Regum ciraendorum in proprios greges, 

Reges in ipsos impetinm est Jovis 
Clari gigancxo triunipho , 

Cuncta supercilio moventis. ' 

Les rois, maîtres du inonde , ont un roi dans les cieux : 

Il meut tout d*im coup d'ccil ; il a d’un bras terrible 
Signalé sa force invincible 
Sur les Titans audacieux. 

I 

Les deux premiers vers de la strophe latine 
sont très-heureusement resserrés dans ce vers im- 
posant r 

Les rois, maîtres du monde , ont un roi dans les cieux, 
et en général la strophe est rendue presque mot 
pour mot. Elle a encore ( aussi bien que toutes les 
suivantes ) un autre mérite , celui de ressembler à 
l’original jusque dans la forme , par l’arrangement , 
de deux grands vers et de deux petits , qui donne 
presqu’aux vers français la forme alcaïque. 

Æcjuâ lege nécessitas 
Sortitur insignes et imos j 

Omne capax movet urna nomen. 

Mais quand la mort paraît, nous sommes tous égaux : 

Sa main puise au hasard dans l’urne redoutable 
Les noms du juste et du coupable. 

De l’homme faible et du héros. 
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Somnus agrestium 
Lcnis vironim non humiles domos 
Fastidit umbtosamcjue lipam , 

Non zephyris agitata Tempe. 

Le sommeil est ami des champêtres asylesj 
11 cherche les réduits tranquilles , 

Les bois , la fraîcheur et les eaux. 

Quod si dolentcm nec Phrygius lapis, 

Nec purpurarum sidéré clarior 
Delenit usus, nec Falerna 

Vitis , Achxmeniumque costum. 

Cur invidendis postibus, et novo 
Snblime ritu moliar atrium ? 

Cur valle permutem Sabinâ 
Divitias operosiotes? 

Fh quoi ! si tout l’éclat que donne la grandeur. 

Si ce faste envié que le vulgaire admire, 

N’ôte point au coeur qui soupire 
Le sentiment de sa dou'eur. 

Pourquoi me construirais-je un superbe palais i 
O Sabine ! faut-il pour des biens trop pénibles , 
Abandonner tes bois paisibles 
Et tes ombrages toujours frais? 

Il y aurait de la pédanterie à remarquer que les 
détails de la première de ces deux strophes , Phry- 
gius lapis J Purpurarum usus ^ Falerna vitis , AcHa- 
menium costum ^ ne se retrouvent point dans la 
traduction : ce ne sont là que des spécifications et 
non des images qu’on soit obligé de conserver ou 
de remplacer. Il suflisait ici que le sens général 
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fut parfaitement rendu, comme il l’est. En tout, 
cette traduction , aussi fideüe que peut l’ètre une 
traduction en vers , a l’élégance et la grâce facile 
de l’original. 

Une traduction en vers ne peut presque jamais 
être qu’une imitation plus ou moins libre j celle 
de M. de Maugrls est une véritable traduction. Il 
rend souvent Horace vers par vers •, il se tient 
toujours le plus près du texte , et en même tems 
il conserve cette liberté de mouvemens , cette fa- 
cilité d’expression, cette harmonie flexible et va- 
riée , cette marche aisée , ces élans naturels qui 
caractérisent un écrivain original. On ne lui con- 
naît que ce seul titre littéraire : rien ne l’avait 
précédé, rien ne l’a suivi •, mais ce titre suffit pour 
honorer sa mémoire , pour laisser sur l’extrême 
brièveté de sa carrière des regrets auxquels l’ai- 
mable caractère dont la nature l’avait doué, ajoute 
encore beaucoup. Son frère aîné, quoiqu’il ait vécu 
davantage, esr mort aussi avant le tems ; il avait 
fait à nos extravagances révolutionnaires l’honneur 
de les aimer, de s’y complaire, d’en attendre le 
bonheur public ; il est mort de douleur d’avoir été 
si cruellement désabusé par les faits. 

Revenons à l’ouvrage de Mp de Maugris , qui 
a presque toujours la fidélité de la traduction, et 
n’en a jamais la contrainte. 11 serait difficile de 
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dire précisément en quoi consiste cette liberté , 
qu’on sent mieux qu’on ne peut l’expliquer. Quel- 
quefois c’est dans l’art d’offrir des équivalens heu- 
reux , quand on ne traduit pas mot à mot j par 
exemple : 

Nec sumit aut ponit secutes 
Arbicrio popularis aurx. 

Elle n’a point brigué le faisceau consulaire 
Que donne J que ravit la faveur populaire. 

Sumit aut ponit y qui se rapportent à la vertu , 
nous paraissent très-heureusement remplacés par 
les corrélatifs que donne , que ravit y qui se rap- 
portent à la faveur populaire. Il ne faut pas s’at- 
tendre toujours à cette précision dans l’emploi des 
équivalens j mais on trouvera toujours ici une fi- 
délité scrupuleuse dans l’expression du sens prin- 
cipal , une approximation heureuse dans les idées 
accessoires, les Images , l’harmonie, les tours pit- 
toresques J partout de belle poésie rendue par de 
belle poésie , et les droits de la liberté poétique 
habilement conciliés avec les lois sévères de la 
traduction. C’est ce qu’on va voir dans les exemples 
suivans : 

Vinus recludens imraeritis moti 
Ccrlum, negatâ tentât itet viâj 
Cætusque vulgates , et udam 

Spernit huicum fugiente pcnni. 
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Elle tend vers le «cl , il s’ouvre .... Sous tespils , 

Dans le vague de l’air , les chemins sont frjyés. 

Ce monde a disparu , les humains sont loin d'elle. 

Et l’immorcalité suc son front düncelle. 

Est et fiJeli tuta silentio 
Merces j vetabo qui Cereris sacrum 
Vulgâtic arcanx, sub iisdem 

Sit trabibus , fragUemque mecum 
Solvat phaselum. Sxpè Diespiter 
Neglectus incesto addidit integrum; 

Raro antecédentem scelestum 
Deseruit pede poena claudo. 

Romain , pour le silence un prix est assuré : 

Tu trahis d’Eleusis le mystère sacré > 

Tremble que sous tes pas la terre ne s’entr’ ouvre: 

Fuis la nef qui me porte et le toit qui me couvre. 
Souvent de Jupiter le foudre menaçant 
Tombe , et frappe à la foi* l'impie et l’innocent. 

Le châtiment se traîne à la suite du crime ; 

Tôt ou tard il atreint et saisit sa victime. 

Indépendamment du mérite général de cette 
traduction , ce seul vers , 

Fuis la nef qui me porte et le toit qui me couvre, 

tend, avec un laconisme supérieur à l’original, le 

vetabo sub iisdem sic trabibus, fragUemque mecum 

solvat phaselum. 

Justum et t'enacem propositt virutn 
Non civinm ardor prava jubencium 
Non vultus itiscantis tyranni 
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Mente quatit solidà, neque Aiister 
Dux inquieci turbidiis Adriac , 

Ncc fulminantis magna Jovis manus; 

Si fiactus illabacur Orbis , 

Impavidum ferient ruinx. 

Le sage est immuable en ses justes projets : 

Un peuple mutinë lui prescrit des forfaits. 

D’un tyran furieux l’ccil ardent le menace. 

Il résiste à la force , il réprime l'audace. 

Que les vents conjuras bouleversent les mers , 

Que la foudre sillonne et de'chire les airs. 

Le cboc des éldmens n'aura rien qui l’étonne. 
Tranquille sous les bras de Jupiter qui tonne , 

Il verrait l’Univers s’écrouler sous ses pas : 

Trappé de ses débris, il ne tremblerait pas. 

Les trois premiers vers de la première strophe, 
et les quatre de la seconde , sont rendus vers pour 
vers ; il y a seulement dans la traduction de la 
seconde deux vers de plus que dans le texte. On 
peut comparer à cette traduction , l’imitation de 
ce même endroit d’Horace dans Rousseau : 

Et si la nature fragile 
Était à ses derniers momens , 

Nous la verrions d’un oeil, tranquille 
S’écrouler dans ses fondemens. 

' Par les ravages du tonnerre 

Nous verrions nos champs moissonnés. 

Et des entrailles de la terre , 

Les plus hauts monts déracinés : 

Ne* yeux verraient leur masse aride 

Transportée 
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Transportée au milieu des airs, 

Tomber d’une chute rapide 
Dans le vaste goufre des mers. 

Vis consilî ezpers mole ruit suâ, 

Vim temperatam Dii quoque provehunt 
In majusj iidem odere vires 

Omne nefâs animo moventes. 

Testis mearum centimanus Gyas 
Sententiatum notus . et integtx 
Tentator Otion Dianx 

VirginCâ domitas sagitti. 

Injecu monstcis terra dolet suis , 

Moeretque partus fulmine luridum 
Missos ad Orcum , nec peredic 
Impositam celer ignis Ætnam. 
Incontinentis nec Tiryi jecur 
Relinquit aies , nequiriz additus 
Custos , amatotem trecentae 
Pirithoüm cohibent catenit. 

La force sans prudence est un corps sans appui. 

sage est sûr de vaincre} il a les dieux pour lui > 
Mais de ces memes dieux la vengeance réprime 
Un téméraire effort dirigé vers le crime. 

De Gyas aux cent mains voyez l'affreux trépas : 

I es flèches de Diane ont vengé ses appas ; 
L’impudique Orion roule au fond du Tenare. 
Dévoués aux tourmens que Pluton vous prépare. 
Tombez , fils de la terre . et rentrez dans ses flancs. 
O terre ! tu gémis d’écraser tes enfans. 

Eiicelade , d’Etna l’abime épouvantable 
• Brûle sans consumer le fardeau qui t’accable. 

Tome IL D 
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Pirichoüs, biisd du repli de ses fers. 

Pleure d’avoir aiirié la reine des enfers . 

Éternel surveillant de Tytie et du crinie. 
L’impitoyable oiseau déchire sa victi ne. 

Virgineâ domuus sagiuâj injecta monstris terra 
dolet suis y incontinentis nec Tityi jecur relinquit 
aies y nequiÜA additus custos y tous ces traits me pa- 
raissent parfaitement rciicius. Il semblerait que 
mole ruit suâ aurait dû fournir une image plus 
forte qu’/r/z corps sans appui y et vim temperatam 
DU quoque provehunt in majus paraît présenter une 
idée plus étendue que la certitude de vaincre. 

M. de Maugris a traduit les trois premières odes 
en vers alexandrins , er il déclare que, sans l’inté- 
rêt de la variété , il n’eût pas employé d’autre me- 
sure i il en dit la raison. La plupart des vers d’Ho- 
race sont de dix , onze et douze syllables. Le latin 
a sur le français l’avantage de la concision. Ho- 
race lui-mênae esc n.i;tureHement très-concis, sur- 
tout dans ses odes j il renferme souvent une pen- 
sée , une maxime dans un vers. Le traducteur veut 
et doit l’irniter en cela : c’est ce qui l’oblige de 
recourir souvent au vers alexandrin : 

Et peccare nefas, aut pretium mori. 

L'adultère est un crime , et la peine est la mort. ‘ 
Voilà un vers de douze syllabes bien heureuse- 
ment rendu par un vers de douze syllabes , ec 
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remarquez que quatre de ces syllabes sont formées 
dans le français par des articles ( le , qui à la vérité 
est élidé , un J la et la) y et que le latin est débati- 
rassé de cet attirail d’articles. 

Cet autre vers d’une mesure différente n’est pas 
moins parfaitement rendu : 

Dis te minctfcni quôd geris , imperas. 

Tu t’es soumis aur dieux, l'Univers t’est soumis. 

Il en est de même de celui-ci : 

Lenit albescens animos capiHus. 

L’âge mi le front blanchit est l’âge où l’on pardonne. 

C’est principalement des pièces qui semblent 
exiger un style rapide , qu’on a exclu le vers alexan- 
drin j cependant l’épopée, la tragédie, la.comédie, 
genres auxquels ce vers est particuliérement affecté, 
exigent souvent la plus grande rapidité de style, 
et le vers hexamètre se prête à cette rapidité. M. de 
Maugris discute à ce sujet certains rapports vrais 
ou faux , de la prosodie avec la musique , et rentre 
dans ce que M. Chabanon son frère et M. l’abbé 
Arnauld ont écrit sur l’observation des rè^es dé 
la prosodie dans la musique. M. de Maugris va 
même jusqu’à prétendre que la forme du vers 
peut être indifférente au mouvement du style, ou 
qu’elle a moins d’influence à cet égard , qu’on no 
le croit communément. Cette fin de vers , ’ ' ’ 

Prociimbit liumi bos. 

D a 
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est d’un style massif et lent, qui exprime admira- 
'blement la chute d’un bœuf. Cela dépend- il de 
la forme du vers, de l’ordre métrique des sylla- 
bes ? Non. Ce vers finit comme tous les vers hexa- 
mètres, par un dactyle et un spondée. Cela dé- 
pend-il de la désinence monosyllabique ? Non. 
Exiguus mus J ridiculus mus, se terminent par un mo- 
nosyllabe, et le mouvement expressif de ces mots 
est opposé à celui de procumb'u humi bas. 
Quadrupedante putrem sonicu quatit unguia campum. 

<« Quand je prononce ce vers, j’entends un cheval 
J) galoppet ; je vois sa vitesse. Est-ce la suite des 
» dactyles qui produit cet effet? Pourquoi donc n’en 
»> produit-elle pas un semblable dans ce vers majes- 
»» tiieux et grave qui ouvre l’Olympe à mes yeux ? « 
' Panditur inteteà domus omnipotentis Olympi ? 

M. dé Maugris a sur cela une idée fort heureuse, 
dont il nous paraît l’irrventeurj c’est qu’en général 
on soutient la marche du discours eu relevant 
chaque mot'par un mot plus long. 

** Panditur intereà | domus omnipotencis. 

. y 

Am contraire , on la précipite en plaçant le mot le 
plus court après le mot le plus long j ce qui semble 
faire autant de petites chutes : 

Quadrupedante puttem I sonitu quatit | unguia campum. | 
M. de Maugris prévoit que cette règle, qui mérite 

/ 
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sûrement qu’on l’examine , peut souffrir des ex- 
ceptions ; il propose une autre règle qui me paraît 
en recevoir le moins. Peut-être, dit-il, l’âme est- 
elle souvent maîtrisée par le sens des mots. Oui , 
sans doute, et presque toujours. Que l’on récite: 

Quadrupedante putrem sonicn quatic unguia campum , 
et 

Tytire , tu patulx recubans sub tegraine fagi, 
l’âme , remplie de l’idée vive d’un cheval qui ga- 
loppe , scande rapidement avec lui les dactyles j 
pénétrée de la douce quiétude du berger qui , sous 
le hêtre, ch.inte le nom d’Amaryllis , elle laisse 
aller le dactyle sans elle. Ces réflexions me pa- 
raissent fines et justes, et j’ajoute que les mots en 
général ont leur modulation propre , déterminée 
par le sens. Je ne prononcerai pas ces vers , 

Un hortible mélange 
D'os et de chair meurtris et traînés dans la &nge. 

Des lambeaux tout sanglans et des membres affreux 
Que des chiens dévorans se disputaient entr’eux. 

du même ton que ceux-ci : 

Un jeune enfant couvert d’une robe éclatante..». 

Son ingénuité, son enfance , sa grâce 

J'admirais sa douceur, son air noble et modeste. 

Le son de la voix , l’accent , la force ou la dotf- 
ceur de la prononciation se règlent sur le sens et 
la q^ualité des mots , et l’on peut dire avec Horacer. 
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Iraperat hoc Nacura potens. 

Ainsi la poésie imitative ou figurative est non-seu- 
lement réelle, mais en quelque sorte commandée 
et forcée. 

M, de Maugtis n’est ni moins heureux, ni 
moins voisin du texte^ ni moins original lorsqu’il 
traduit en vers libres ou mêlés, que lorsqu’il em- 
ploie les vers alexandrins. On en peut juger par 
cette traduction si vive, si animée, si dramatique 
de l’épisode des Danaïdes dans l’ode XI, 

Les barbares ( grands dieux ! qui croirait de tels crimes V ), 
Dans le lit nuptial ëgorgeaient leurs victimes. 

Une seule , illustre à jamais , 

Digne des feux de l’hymenee , 

Par un père parjure aux forfaits condamnée. 

Par un parjure heureux se dérobe aux forfaits. 

<• Lève-toi, jeune époux, dit-elle, 

M Lève-toi , du sommeil redoute les douceurs ; 

« Crains d’un sommeil affreux la langueur éternelle, 

« Echappe à mon père, à mes soeurs; 

« Ces lionnes, de sang s'abreuvent avec joie; 

« Chacune déchire sa proie. 

» Moi ! te frapper, ô ciel ! moi ! retenir tes pas 
» Dans ce palais sanglant qu'habite le trépas ! 

Non , non , j’irrite un pète en conservant ta vie. 

« Qu'il m’accable du poids des fers , 

» Qu’un vaisseau me ravisse, et me jette aux déserts 
M De la brûlante Numidie. 

» Va, fuis d’un pied léger; va, fends le sein de l’eau; 
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•• La nuir , Vénus , te sont propices > 

» Suis de favorables anspices, 

» Pars, et grave en pleurant mon nom sur un rbmbeau. 

Si cous les vers de la tragédie à' Ilypermncstrc de 
AI. Lemierre avaient été faits ainsi ,1e tems aiiraic 
mieux confirmé le succès qu’elle avait eu d’abord 
aux représentations. 

J’ai transcrit exprès la traduction avant le texte, 
afin de rendre plus sensibles le mouvement , la 
liberté , la chaleur vraiment originale de ce morceau 
considéré à part. On va voir qu’il n’a rien à re- 
douter non plus de la comparaison qu’on en pourra 
faire avec le texte, dont il est une copie d’autant 
plus fidelle , qu’elle a moins l’air d’une copie. 

Impix ( nam quid potuece majus ! ) j 
Impix sponsos potuere duro ' 

Perdcre ferro.’ 

Una de multis face nuptiali 
• Digna , perjurom fuit, in patentent 
Splendide mendax, et in omne virgo- 
Nobilis xvum : 

Siirge qux dixit juveni matico , 

Surgc ne longus tibi somnus undi 
Non cimes, detur, soccruln'ct scelesta» 

Falle sororés. 

Qux, velut nactx vitbios lexnx, 

Singulos , eheu ! lacérant , ego illis 
Mollioi , nec te feriam , neque intrà 
Chustra tcnebo» 
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Me, pater szvis oneres catenis , 

Quod viro clemens misero peperci. 

Me vel extemos Nnmidaruni in agros 
Classe celcgec. 

I pedes quô ce rapiunc ec aurx 
Dum favet nox ec Venus , i secundo 
Ominc , et noscci meniorem sepulchro in 
Sculpe quecelam. 

Il y a plus de poésie dans plusieurs endroits de la 
traduction , que dans les mêmes endroits du texte; 
il y en a plus, par exemple, dans ce vers , 

Crains d'on sommeil alFreuz la langueur éternelle , 

que dans ne longus tili somnus undè non ùmeSy detur, 
11 y en a bien plus encore j et surtout bien plus 
de mouvement et d’intérêt dramatique dans ces 
vers , 

Moi te frapper, ô ciel l moi retenir ces pas 
Dans ce palais sanglant qu’habite le trépas ! 

que dans nec te feriam 3 neque intrà claustra teneho^ 
Je trouve aussi perjurum fuit in parentem splen~ 
didè mendax rendu avec quelque avantage dans ces 
deux vers : 

Par un père parjure aux forfaits condamnée. 

Par un parjure heureux se dérobe aux forfaits. 

Les strophes précédentes , qui peignent les sup- 
plices des enfers , 

Tu potes tigres comitesque sylvas , etc. 
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sont rendues par une suite de vers de huit syllabes, 
qui , mises en opposition avec les grands vers du 
commencement et les vers libres de la fin, ré- 
pandent beaucoup de variété sur cette ode dans la 
traduction , et lui donnent l’ait d’une cantate. 

Les tigres , les forêts , te suivent ; 

Les fleuves que tes chants captivent, etc. 

Dans les potes , le traducteur démêle et relève 
à force de goût des erreurs où les Sanadon , les 
Dacier et d’autres sa vans sont tombés â force d’éru- 
dition. 

M. de Laharpe, dans son Traité de la poésie 
lyrique ou de T ode che\ les Anciens y inséré au qua- 
trième tome du recueil de ses œuvres , a traduit en 
vers les premières strophes de l’ode d’Horace. 

* Pinclarum quisquis studet zmulari, etc. 

L’ode : 

Ulla si juris tibi pejerati , etc. 

L’ode : 

Quis œultâ gracilis te puer in rosâ, etc. 

L’ode : 

O Venus! regina Cnidi Paphique, etc. 

L’ode : 

Paicus deorum cultor et infrequens , etc. 

L’ode : 

O Diva , gratum qux regis Antium, etc. 

Ce n’est pas pour ainsi dire une traduction , c’esc 
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Horace pensant et parlant en vers français, pleins , 
serrés, énergiques , harmonieux, faciles commeses 
vers latins; c’est Horace toujours embelli et tou- 
jours ressemblant. Quelques-unes de ces odes, dans 
la traduction , ne sont point divisées par strophes, et 
n’en ont que plus de mouvement et de liberté. 

L’ode à la fortune , 

O Diva, gratum qua: regis Antiuniy etc. 

a ici un mérite qui lui manque dans l’original ; 
c’est une variété dans la mesure des vers, variété 
qui paraît convenir au sujet, et qui donne â l’ode 
l’air d’un dithyrambe. Autant M. de Laharpe res- 
semble à Horace dans les vers qu’Horace lui ins- 
pire, autant les nations se ressemblent dans leurs 
folies et dans leurs crimes ; car voici ce qu’Horace 
dit de la sienne : 

Eheu ! cicatricum et scelcris pudet 
Fratrumque ; qiiid nos dura rcfugimus 
Ætas ? quid intactum ncfasti 

Liquimus ? undè manus juveatus 
Meru deorum concinuit ? quibus 
Pepercit aiis ? ô utinam nova 
Incudc diffingas retusum in 

Massagetas Arabasque fetrom! 

Ne dirait-on pas que ces vers ont été composés 
exprès pour servir d’épigraphe à une histoire fidelle 
de la révolution française ? 
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Ah ! Rome vers les dieux lève des mains coupables. 

Rs ne sont point lavés, ces forfaits ezécribles 
Qu’ont vus les Immortels. 

Elles saignent encor, nos honteuses^ blessures > 

La fraude et les parjures , 

L’ince'te et I hoinicide, entourent les autels. 

N'importe, c’est à toi , Fortune, à nous absoudre : 

Porte aux antres btûlans où se farge la foudre 
Nos glaives émoussés. 

Dans le sang odieux des guerriers d'Assyrie , 

Il faut que Rome expie 

Les flots de sang romain qu'clle-même a versés. 

Ce vœu indiscret, par lequel Horace appelle une 
guerre étrangère pour expier une guerre civile , 
offre aussi l’image de nos affaiblissantes et destruc- 
tives conquêtes. 

La Deshouüères du dix-huitième siècle, madame 
de Montégut , maîtresse des Jeux floraux , si inté- 
ressante pat la douceur de son caractère et de son 
talent, a traduit en vers presque toutes les odes 
d’Horace. Ces traductions ont de l’exactimde et 
de l’élégance , comme on en peut Juger par Içs 
morceaux suivans. 

Telephum quem tu petis , occupavit 
Non tua: sortis juvenem puella 
Dives et lasciva , tenetque gratâ 
Compede vinctum. 

Terret ambiisius Phaëton avaras 
Spes , et cxemplum grave piacbet aies 



6o 


MELANGES 


Pegasus , tetrenum ecjaitem gravan» 

Beltcrophomem. 

L’opulent Télëphus , objet de tes désirs , 

Dédaigne tes tendres soupirs. 

Philis , il te préfère une riche maîtresse. 

Le feu qui consuma l’orgueilleux Phaéton , 

Pégase renversant le fier Bellerophon , 

Doivent guérir ton coeur d’une folle tendresse. 

Age , jam meorum 
Finis Arnotum l 
Non enim posthac aliâ calebo 
Feminâ. 

Cher et dernier objet de mes tendres amours , 

Jusqu’au dernier moment qui finira mes jours , 

Tu ne te verras point préférer de rivale. 

Vers de Racine, très-bien appliqué là. 

Nec Coat referunt jam tibi purpurx 
Nec cari lapides tempora quac semel 
Notis condica fastis 
* Inclusit volucris dies. 

La pourpre qui te pare et le feu des rubis 
De tes jours trop nombreux dans nos fastes écrits 
N’ont pu rallentir la vitesse. 

Voilà quatre vers rendus en, trois, et il n’y a pas 
un mot d’oublié. 

Je me borne à ce peu d’exemples qu’il serait 
aisé d’accumuler. 

M. Poinsinet de Sivry a donné en 1777, non 
pas une traduction , mais une édition très-soignée 
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d’Horace, avec des notes qui montrent une grande 
connaissance de la littérature grecque et de la litté- 
rature latine , 

Docte sermones utriusque lingux , 
et qui présentent des idées nouvelles sur l’interpré- 
tation de divers passages d’Horace. L’éditeur s’at- 
tache surtout, dans un discours préliminaire , à ré- 
habiliter la mémoire de ce poète , regardé assez 
généralement, d’après ses ouvrages mêmes, comme 
un homme de plaisir, un débaliché agréable, un 
libertin de bonne compagnie et de très-mauvaises 
mœurs , Epicuri de grege porcum. 

Cette erreur que M. de Sivry dit avoir partagée 
et qu’il réfute aujourd’hui, est principalement fon- 
dée , dit-il , sur plusieurs odes , où l’on a cru qu’il 
parlait de son chef et pour son propre compte , et 
qui ne sont que des traductions d’Alcman, de Sapho 
et d’autres poètes grecs , qu’il faisait à la sollicita- 
tion de Mécène, qui encourageait beaucoup cette 
importation de richesses étrangères dans la litté- 
rature romaine. Au fond , il nous importe assez 
peu qu’Horace ait eu de bonnes ou de mauvaises 
mœurs. Voyons ce qu’il dit, et non pas ce qu’il 
faisait j cependant , comme l’un paraissait joint â 
l'autre dans ses œuvres , comme on est bien près de 
négliger des maximes sages, des leçons utiles, telles 
qu’Horace en présente aussi partout quand elles 
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sont prêchées pat une bouche profane , et mêlées 
avec l’éloge continuel du vice et delà volupté j 
comme il est doux de justifier un homme illustre, 
surtout quand sa justification est une découverte 
qu’on croit avoir faite , M. de Sivry a très- bien fait 
d’exposer ses idées nouvelles, et il les expose bien. 
Peut-être ne peut-on pas dire qu’il pousse jusqu’à 
la démonstration son heureux paradoxe , car indé- 
pendamment de tant de preuves contraires qu’on 
pourrait tirer des ouvrages d’Horace, c’est bien 
par exemple à Horace personnclltment, et non au 
traducteur d’Alcman ou de Sapho, que le stoïcien 
Damasipe ( sat. j®. , liv. 2 ) adresse ce reproche ; 

Mille pnellarum , puerorum mille furorcs; 

reproche auquel Horace n’oppose qu’une vague et 
insignifiante récrimination d’être plus fou que lui : 

O tandem major parcas insane minori ! 

sans aucune dénégation ; en sorte qu’on peutdire 
que, sur cet article , nous avons dans Horace confi~ 
tentem reum ; mais enfin M. de Sivry donne à 
l’apologie d’Horace une lueur de vraisemblance : 
ce serait assez et trop pour une accusation *, mais 
telle est notre perversité , que pour une apologie 
il faut des preuves plus claires que le jour. Nous 
aurons bien de la peine à prendre Horace pour un 
sage, malgré la sagesse qui règne dans plusieurs 
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de ses discours, et malgré la découverte de M. de 
Sivry. 

Voici un autre écrivain très-instruit, qui décou- 
vre une manière nouvelle et ingénieuse d’expliquer 
certains passages des Anciens, nommément d’Ho- 
race, par des restes d’usages qu’il a retrouvés dans 
divers cantons de l’It.alie, surtout dans la partie méri- 
dionale , dans la Calabre , qu’il a parcourue i tra- 
vers les terres; c’est M. Henri Swinburne, dans 
son voyage des deux Siciles , fait pendant les années 
*777 » *77^ ♦ *779 > *780. ïl est certain que c'est 
surtout parmi le peuple , dans les lieux les moins 
fréquentés, les plus éloignés des grandes routes 
et les plus dépourvus de commerce, qu’on doit re-* 
trouver le plus, de traces des anciens usages; et le 
voyage de M, Swinburne était bien dirigé pour 
cet objet. «< On reconnaîtra , dit-il , les préfic^ dans 
» la décoration et dans les actions des vieilles 
» femmes qui sont employées , dans la Calabre, à 
*» hurler dans les enterremens , et qui sont louées 
» pour cela. Horace parle de pleureurs loués, au 
4» lieu de pleureuses. <> . . < 

Ut qui conduccî ploranc in funere dicunc 
Et factunt propè plara dolemibus ex animo. 

« Un homnie qui possède bien les auteurs clasr 
V siques , dit encore M. Swinburne , ne peut errer 
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« dans les bocages de ces plaines, sans se rappeler 
» ce passage d’Horace : » 

Duras 

Vindemiator, et invictus cui saepè viator 
Cessisset J maguâ compellaus voce cucullum. 

« S’il observe le vigneron assis parmi les bran- 
» chages, attaquant les jeunes garçons et les filles 
» timides à leur retour du marché, avec cette satyre 
» grossière et ces plaisanteries rustiques qui faisaient 
t) le sel des farces atellanes. » 

M. Swinburne explique l’image de ces vers 
d’Horace, 

Pallida mors aequo puisât pede paupetum tabernas 
Begumque turres , 

par un usage qui peut en effet y avoir donné lieu , 
mais auquel il ne paraît pas cependant nécessaire 
d’avoir recours pour trouver à ce passage un sens 
naturel et très-suffisant. 

» Etant à Squillace , dit-il , je fus réveillé le 
n matin par un très-grand bruit : l’on m’apprit que 
» c’était le bailli qui frappait du pied à la porte 
» d’une maison voisine. C’est la manière ordinaire 
» de faire la dernière sommation à un débiteur ou 
» fermier qui refuse de payer, et cette sommation 
» ainsi faite, ne laisse aucune espérance de délai. 
» De même , dans les querelles particulières , si 
w l’un des combattans se sauve et se renferme , et 

» que 
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M que son adversaire j le poursuivant , frappe la 
» porte avec les pieds , c’est annoncer qu’il ne veut 
P pas lui faire de' quartier. »» 

Beaucoup d’autres passages d’Horace pourraient, 
selon M. Swinburne , s’expliquer par les coutumes * 
qui subsister» encore dans la C-alabre. Par ertemplè, 
celui où Horace parle de l’éducâtion sévère et dé 
' l'obéissance filiale des jeunes Romains dans les jpre- 
miers tems de la répilblique, se retrouve dans le 
respect du jeune paysan calabrois pour ses paretMi -■ 

' Après avoir labouré là' terre tout le jour sant 
antre nourriture que du pain assaisonné quelquefois 
avec une gousse d’ail , un oignon et, quelques 
olives sèches » il n'oserait se présenter devant sa 
mère sans lui apporter un fagot de lentisques ou 
d’autres bois qu’il jette'devant la porte avant de 
demander à en passer le seuil. * 

Il est vrai que ceci ressemble bien au passage^ 
d’Horace: - •; .... . . 

Sed rusticotum ibaScüla milicuffl 
Proies , Sabellis docca iigonibus 
Vetsare giebas et sever* ' .. 

Macris ad athitrium. ricisos 
Pottare fustes. 

L’auteur retrouve encore dans la Calabre le ta.* 
bleau suivant d’Horace : , 

Uc matei juvenem queia Nochus invido 

Tome II, £ 
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,, Fkra, Carpadiii tTwU maris «qa6i» .. 

Cuncumem spatio longiùs afinuo 

Dul ci detinct à domo^ ^ 

Votis, ominibusque et precibus Tocat, 

- 'C"j:Vo nec faciem littore demovet. 
c - r- < 

On pourrait dire que ce n’est qu’un tableau général 
de la tendresse inquiète d’une mère ^ ec de 1 ertv- 
pressemept qu’elle a de revoir un fils séparé d’elle 
depuis lopg-tems ; mais cè flibleau a des traits par- 
ticpliers qui le distinguent, et qu’on retrouve en efièt 
dans la description que nous allons voir > tels sont , 
par exemple : . 

' Cunctâtitem spatio feogiùs anntio. 

.. ' CutVO âec fatiem littore demovet. 

: , , Votis, ominibusque et precibus vocât. 

c( Si lès felouques , dit M. Swinburné j ne pa- 
ts raissent pas au temps otdïnâire de leur voyage 
» annuel, les mères et les femmes des navigateurs 
» offrent au ciel des vœux continuels , appellent les 
t> fils et les maris bien aimés par leurs noms , et 
»> restent continuellement a leuts fenetres , les yeux 
Il fixés sur le cap que les barque» doivent doubler. 
» A l’instant où on en apperçoit une seule à la 
>t pointe , toute la ville retentit de ce cri de joie : 
>» Barca ! barca ! les jeunes garçons sonnent les 
i> cloches, et dès qu’on peut distinguer quelle esc 
» la felouque , ils courent dans le» familles cher- 
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» cher k botte {tour khOtinefiouvelte qo*‘)b 
» tent. i> 

On sent qu’an Protestant a dû avbif quelque 
j^iàisir à se rappeler à propos dé la liqaéfàttibti erî» 
raculeuse dn sang quelques Saints à Nanties et i 
Biseglia y ce pfissage d’HOrace : 

Dchinc Gnatia Ifiapkis ....... ; 

Irads eitructà dédit risusque jocbtquei 'T 

Diim flammi sine thura liquesceie limine sacrg i 
^ Persuadcre cnpit. Credac Judxus Apellaj • 

Non ego. 

Je n’ai pas sous les yet« ce <Jue M. l’abbé Oal- 
liani a écrit sut Hotsicei mai» je crois me souvenic 
qu’il expliquait divers passages d’une manièoe nou- 
velle et ingénieuse , par des idées que lui four- 
nissait la connaissance patticulière du pays et des 
usages tant^anciens que modernes. 

La traduction des odes d’Horace ,• publiée en ï^8 1 
par M. de Regenhac , a de l’élégance et de la fidé- 
lité, mais elle laisse encore quelque chose à desireiV 
> Après avoir traduit en prose toutes les odes y il eff 
a traduit quelques-unes en vers , et peut-être n’eût- 
il pas mal fait de les traduire toutes ainsi , car ses 
traductions ne sont pas moins fideOes eh vers qu’ed 
prose, et elle» ressemblent plus à l’ofigmal. 

< Prenons , par exemfde , k première strophè' de 

£ 1 
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cette Jf^tnçvise ode d’Horace, Donec gratus^eram ûbiy 
etc. qui a tant été traduite et en vêts. .« 

.. « Lotsqûe.tu me chérissais, et qu’un rival ptéféré 
n_jie m’enleyait pas tes faveurs , je m’estimais plu» 
» heureux qqe^le roi. »> • • , ' ' 

Lorsque tu me chérisiqis &i un peu sec, et n’eSt 
peut-être pas le mot propre. On peut chérit sans 
aimer comme amaRMî. ü -i < ’ >• 

L’expression d’Hotace répond â ces deux- ci ; 
Lorsqufe" j’étais agréable à tes yeux et cher à ton 
cœur. Il fallait dire en un seul mot : Lorsque ttt 
m’aimais. Je m’estimais plus heureux; ce n’est pas 
je- m’estimms ;:c est j’étais. . . 

-r Persarum vigui rçgc.bçatior. 

-< La traduction en vers me paraît plus exacte. 

Tandis qu’à mon amour je te vis favorable , " 

• - Avant que la béâiitë d'ùn rival plus heuteui 
' De ton volage cœur m’eût dérobé les feux , 

J "Au sort des 'plus grands rois le mien fut préf&abfc. . 

- •t)ans la traduction en vers de la troisième ode du 
livre premier, 5ic te diva potCrts fypfi t etc. M, de 
Regenhac appelle Virgile, ' . 

D’Énée et de Turnus le chantre harmonieux. 

il l’appelle ensuite le rival d’Homère, Horace l’ap- 
pelle simplement par son nom , et n’indique 

V Enéide t ni dans cette ode ni ailleurs. En effet. 


Digitized by Google 



LITTERAIRES. 8Tj 

h Y’ auraîr - il pas là un - peu d’anachronîsme ? Il 
paraît qu’à l’exception d’Auguste et d'Octavie ,‘‘i 
qui Vii^ile, dit-on "avait lu', le i'., lé'4"»‘ et 
livre de l’Enéide’, personne n’a connu ce poëme 
qu’après la mort de Virgile , "qui Wème l’avàit 
condamné au feu par son testamenr. ' ' ’ 

jusserat hacc lapidis aboleri càrmina flatnmis,’êtc.'^'"’ 
dit Auguste lui-même. , ‘ 

Il est à remarquer qu’Horace , qui dans ses 
"œuvres parle si souvent, qu à Virgile ou de Vir- 
gile , ne le représente jamais comme poète épique j 
c’est à Varlus seul qu’il accorde cette gloire. ’ 

Forte epos acer 
.... . - nemo Varius ducü. ' 

Virgile n’est pour lui qu’un charmant |)oète rural. 

Molle atque facetum, 

Virgilio aonuetunc gaudentes ture Camenz. 

Dans les regrets qu’il lui adresse sur la mort de 
Quintilius, il le .compare, à Orphée, peut-être à 
cause de l’épisode du 4'. livre des Géorgiques,. 

Quôd sL TbreïcÎD blandiùs Orpheo 
Audicam moderere arboribus fidem. , 


11 . ■ 


Mais on ne trouvera rien qui fasse allusion à 
'l’Enéide : on croit cependant qu’il a survécu Vir- 
gile d’environ douze ans , par conséquent il aurait 
pu connaître l’Énéide, mais peut-être ses œuvres 
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&aÎ€»îrneUi».feijte?^|ors^eç peut-être n y »-t4} r|ei| 
phangénr^jgut^dept^,;. . 

ancipn jreçrç^ir fjp TUniversi^é ^ 
l’aria, et piofe^eur de tj^t^rique fi; çolUge du 
|*l^ÿ St pH^lié pn iji f pne popyelle fr^qçtipB 
des œuvres d’Ho»p&j,ü ^e se défer^ pjçfqt 
l’idée ^ue sa traduction lui ait paru supérieufe i 
toutes les précédentes , et ce n’est point che? lui 
une ill.usipn de l’amour propre. Sa traductioi>.mé 
pat^t en efret' plus élégante, mieux écrite, plus 
rapprochée de l’original c^ue les autres traductions 
en prose , ’ipême que celle M. l’abbé Batteux ; 
un peu moins défectueuse que les autres. 

Mais il se présente d abord contre le rigorisme 
de M. Binet , une réflexion up peu rigoqreu^ , qqi 
s’applique aussi à M. l’abbé Batteux et i quelques 
autres nïutrlareurs d’Horace. Qu’il y ait dans ce 
poète des choses cju’on ne’ doit pas laisser entre 
les mains et sous les' yeux* de tout le monde , c’esc 
un point incontestable ; mais' tout a des bornes , et 
Horace a une maxime généralement approuvéô 
contre l’excès ^ême de la vestU.. > 

Insani sapteas nomen fèrat, xqans iniqui, 

' . , ; yiufà TÎttpiieip d f f taç ip*aro.; . - 

. B pfis semble qu’un homme que spn état attreinc 
i des ptingip^ particuliers de décence assesi austères 
pour exiger emiçt d« l*t>de d?UMr ffraïus 
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tram tiiit etc. ia plus charmante dos odes d'Ho-i 
face ( traduite par tanc de poètes français , nommé-' 
ment par Molière, par M. Rousseau de Genève,' 
par M. le duc de Nivecnois } , et de la strophe - ' 

J • ij,: 

Nunc eclateocisptodicor indmo, . .. 

Gratus pucllz risus ab angulo , 

Pignusque dereptum lacenis 
Aut digico malè pectinaci ; 

dans l’ode Fides ut altà stet niye candidum , etc.' 
strophe pour laquelle on donnerait le teste de l'ode, 
il me semble , dis-je , qu’une personne de cet état 
est condamnée à ne point traduire Horace j car , de 
bonne foi , est-ce nous donner Horace que de le 
dépouiller ainsi de ses charmes les plus séduisans , 
loi$que l’intérêt des mceais et les bienséances com*' 
munes ne l’exigent pas. Si cette rtaduqcion n’est 
que pour les enfàns , pour les écoliers , à la bonne 
heure ; ne leur disons près ni loin , comme dit 
Lafontaine: i - . . r.v. 

Qu’il soit au inonde aucune femme , 

' Aucuns désirs , aucun amour j 

\ - S JL 1 

mais si elle est faite pour coût le monde , quel pté- 
jugé de collège peut empêcher de peindre la faosse 
inhdélité, le tendre et sincère retour de deux jeunes 
amans qui se regrettent et.se recherchent en vota- 
lant se braver' et se fotr,, ou là case innocente et 
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le rire enchanteur d’une jeune fille qui^ se cache 
dans un coin pour se faire chercher , et que ce tire 
même trahit ? Il faut ddnc retrancher aussi dans 
Virgile l’artifice de Galatée , qui lance, ime pomme 
au berger qu’elle aime , fuit derrière des saules , et 
veut être apperçue dans sa fuite. Avec cela , tra- 
duisez Virgile et Horace. 

On raconte à ce sujet, que les Jésuites ne voulant 
pas entendre parler de femme au doux langage , au 

doux sourire , et étant bien plus édifiés du , 

' * « 

. .J Fotisosuia pastoi Coqrdon ardcbat Alesim, ^ 

«JUçdu , , V 

. ■ Duke .ridestem Lalagen amabo^ , 

Duke loquentem, • .. •• -, 

r • • ^ . î . . J 

«valent rayé le nom de Lalagé , et avaient mis : 

■ * I I ■ - • ^ i 

■' Dulce ridentcs pueros amabo , «te. 

.r-'” *'■' . ■ ‘ 

croyant ne donner l’idée que d’écoliers en récréa- 
tion dans la cour du collège de Loqis-le-Grand. 
Dans le monde, les goguenards ricanèrent beau- 
coup de cette préférence donnée aux petits garçons 
sur une jeune fille, et reconnurent les Jésuites. Les 
Jansénistes, qui ne riaient pas , tonnèrent contre les 
mœurs jésuitiques. Les Jésuites sentirent qu’tk 
avaient donné prise sur eux , et qu’il n’en fallait 
pas davantage pour autoriser une calomnie contre 
eux ) ils avaient, dit-on , bien de la souplesse , ces 
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Jésuites qu’on croyait indestructibles, et qu’un soufle 
a détruits sans qu’on s’en' soit trouvé nrieux. Ils se 
retournèrent d’abord , rayèrent /Jaeroj , et mirent à 
la place. . . . quoi ?... socios , et furent bien sûrs que 
pour le coup on ne pourrait plus trouver là le mot 
pour rire. Ils se trompèrent : on tir plus que jamais. 
« Voilà donc , dit-on , je doux langage, ^ le doux 
» sourire, le doux mystère , réservés pour les Pères 
«‘'de la Société , sociôs : entre eux le secret ; ils 
« en ont le privilège exclusif. » Après ces correc- 
tions m.alheûreuses , je ne sais quelle leçon sub- 
sista ; je ne sais pas même s’il y a un mot de vrai 
dans toute cette histoire ; ce qui est certain , c’est 
qu’elle m’a été contée il y a plus de, soixante ans 
par de vieux littérateurs jansénistes , à qui tout était 
suspect de la part des Jésuites , jusqu’au, tendre atta- 
chement que conservait pour ses élèves le vertueux 
Père Porée , lé Rollin des écoles jésuitiques. 

M. Binet, dans une préface bien écrite , prend 
le parti des traductions en prose. La prose , selon 
lui , suit la marche et prend la forme de l’original , 
au lieu que notre versification asservit les originaux 
à la sienne. 

M Lamotte , dit-il , a traduit en vers français 
»> l’ode Delicta majorum , etc. et ce qu’on a trouvé 
»> de plus heureusement imité , c’est la dernière 
» strophe. >>■ ’ ■ - • 
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^ Pamnosa quid non imminoit dks ’i 
Æcas paientum, pejpr avis, tu|i( , 

Nos nequioces ^ moz datu os . - 

Progeniem viciosiosem. . , 

Mais que n’altètent point tes tems impitoyables ? ^ 

Nos pères , plus méchans que n'étaient nos aïeuz^ 

Ont eu pour successeurs des enfans plus coupables > ' 

' Qui seront rrm7>/<tc» par de fir» ffèveiur. ' ' 

t ce 

M Les tems impitoyables j dit M. Binet , ont un 
» air d’emphase que n a point dâmnosa dies. Que 
» ri étaient nos aïeux s au lieu de que nos dieux j 
» ont eu pour successeurs j au lieu de tulit j voilà des 
n alongemens nécessités par la mesure , et qui ne 
» feraient qu’une prose traînante. Coupables n’est 
w pas exact. Il s’agit d’excès et non pas de forfaits. 
» Qui seront remplacés ne rend point do tout mox 
» daturos. De pires neveux est à peine toléré en 
» français. Enhn. le nos , qu’il a fallu changer en 
»> troisième personne, est une beautjé de sentiment, 
» sacrifiée à la forme de notre versification. »» 

Il y a de l’esprit 'et du goût dans cette critique 
qu’il serait aisé cependant de réfuter en partie *, je 
crois qu’en poésie, l’épithèt/e d’impitoyable peut 
être donnée au temps. 

T<-mpus edax retum tuque iovidiosa vetusns ^ 

Omnia destruicis. 

Nos nequiores n’est point du tout une beauté d.tt 
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sentiment; et s’il s'agissait ici de sentiment et de 
délicatesse, il y en aurait plus dans cette tournute 
inçiirfcte enfàns plus coup ailes j parce qu’il y en 
^ presque toujours plus ji désigner qii’à nommer. 
M. de Laharpe , en critiquant un morceau de la 
traduction; de TibuUe par M. de Longchamps, 
a dit t « Pourquoi mettre Géiie et Tiiidley au lieu 
f» dp mol? EUt-ce la même chose pour. l’a- 
^ mour ? »» 11 a raison, parce qu’il s’agit d’amour-j 
j’ajoute et i' amans conttns ^ f»x. dans une autre si- 
tuation, même d’amour, les désignations éloignées 
pourraient être préférables. 

V 

La veuve de Thésée ose aimer Hippolyte 

a plus de sens; ici que Phèdre ose aimety et surtout 
que j’ose aimer ; et quand elle dit , tu connais 
ce fils de l’ ama'^one j et qu’èlle le laisse nommer i 
(EEnone, cç détour, cette désignation, valent cer- 
tainement mieux que si elle nommait d’abord 
Hippolyte. ‘ 

M. Binet ne parle point de Rousseau , qui , 
aussi plein d’Horace dans ses épîtres, que Boileau 
lui-même, a traduit cette strophe : Damaosa quU 
non 3 etc. dans son épître â madame d’IJssé suc 
l’amour : 

î 

Chaque âge vit augmenter nos misères , - i 

£t «tf atetu, plus méobani qüe leurs pères. 
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Mitcat au jour des fils plus méchans qu'eux , 

Bientôt suivis par de pires neveux. ^ , 

. • M. Binet aurait retrouvé ici les fins neveux I 
et n’y aurait pas trouvé non plus le nos qii’ü 
regrette. ■ • 

, Voyons à présent sa traduction en prose. 

« Que n’altère point le rems destructeur * Nos 
I* pères, moins bons que nos aïeux , nous ont faits 
?> plus niéchans ’qu’eux-mêines, pour laisser bientôt 
w à notre' tour des enfans plus méchans que nous. » 

En pressant aussi rigoureusement les termes dé 
cette traduction , qu’il- a pressé ceux de 'M. de 
Lamotte , on y trouverait aussi ■ des ^défauts. 

Le tems destructeur (en prose surtout, où l’on 
a plus la liberté du choix des mots ) est aussi trop 
fort et trop emphatique pour Damnosa dies , qui 
est bién mieux choisi pour marquer la dégrada- 
tion progressive d’âge en âge , dont le poète va 
parler. 

Moins bons que nos aïeux. Pourquoi moins bons ? 
Horace n’avoue pas que les pères ni les aïeux aient 
été bons. Il fallait plus méchans ^ et à cet égard 
M. de Lamotte a -l’avantage. 

Pouf laisser . Ce pour semble marquer une in- 
tention dont il ne s’agit point ici,; Il fallait sim- 
plement nous laisserons. 

4> Une traduction en vers, continue M. Binet, 
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w Ote nécessairement aux auteurs beaucoup de leurs 
» grâces. » 

Cela ne serait-tl pas plus vrai encore d’une tra- 
duction en prose ? 

<< Et celles qu’elle y ÿubstitue ne sont point â 
» eux. » 

Cela est vrai en général ; mais une traduction 
en prose ôte et ne substitue point. 

« Ce n’est plus Virgile , c’est son traducteur que 
» l’on applaudit. •> 

Ici je ne puis être de l’avis de M. Binet. Dans 
la traduction des G^orgiques y on applaudit et Vir- 
gile et son traducteur. Comparez les Géorgîques et 
les Jardins. L’abbé Delille est Romain dans le pre- 
mier de ces poëmes , il est Français dans le second. 

On a toujours reproché à l’Art poétique d’Ho- 
race le défaut d’ordre. Comment Horace aurait- il 
négligé le lucidus ordo dans l’ouvrage même où 
il le recommande. Comment n’aurait-il mis ni 
suite ni liaison dans l’endroit même ou il s’écrie : 
Tantum séries junctuiaque pollec ! 

M. Binet prétend faire disparaître entièrement ce 
défaut d’ordre par deux transpositions ingénieuses. 
Nous dirons encore ici que nous ignorons si l’on 
peut se permettre de pareilles transpositions sans y 
être autorisé par quelque manuscrit j mais si , en 
les adoptant , on voit disparaître toute confusion , 
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si chaque chose se trouve i sa vraie place , si l’en* 
chaînement des idées devient sensible, comment 
se refuser à de tels avantages ? 

Il s’agit seulement de placer, après le 174*. vers î 

Legicimumque sonum digicis callemus et aure , 
une tirade de quarante-quatre vers, commençant 
dans les éditions ordinaires au j 47*. vers , 

Sunt déliera tamen quibus ignovisse velimus, 
et finissant au J90'. 

Neseit vox missa reverti , 
et de plus, de placer le 140*. vers. 

Ex noeo ficcam carmen sequar , 
et les trois suivans un peu plus bas , c’est-â-dlre , 
après le 15 o*. vers , 

Æquis accipiunt animis , donantve curonâ. 

- Je ne trouve pas cependant la grande transposi- 
tion d’une nécessité aussi indispensable que le croit 
M. Binet , ni la liaison des idées par le tamen du 
vers : 

Sunt déliera tamen, etc. 

fitusse et vicieuse , comme il le dit. Horace vient 
de parler des principaux défauts à, éviter, tels que , 
1®. la prolixité : 

Quidqmd'przcipies , este brevis 

Omne snpervacuum pleno de pectore manat, 

\ 


/ 
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( Je suis bien éconné de voir dans le court et ex- 
cellent commentaire de Jean Bond , ce dernier 
vers rejeté comme indigne d’Horace, et lui étant 
üujssemenc attribué. Ce n’était pas l’opinion de 
Boileau, qui en a bien fait sentir la beauté pat 
ces deux vers-ci : 

Tout ce qu'on dit de trop est fade et rebutant : ^ 

L’esprit rassasié le rejette à l’instant. ) 

i'’. L’invraisemblance. 

Nec quodcunque volet, poscat sibi &bula credi, 

Neu pransz Latniæ vivum puerum extrahat alvo. 

3“. Le défaut , ou d’utilité , ou d’agrément. 

Centuria: seniorum agitant eipertia frugis , 

Ceisi prxcereunt austera poemata Rhamnes. 

Joindre l’utile à l’agréable , ajoute-t-il , voill la 
perfection. 

Ûmne tulit punctum qui miscuit utile dulci. 

Voilà ce qui fait vivre éternellement les ouvrages : 
Et longum noto scriptori prorogat ævum. 

Vous voyez bien que cela tient toujours à l’énu- 
mération des grands défauts que rien ne peut ex- 
cuser. II passe ensuite aux petits défauts qui nous 
trouvent plus disposés à l’indulgence : 

Sufit delicta tatnen quibut ignovisse velimus. 

La transition me paraît assez naturelle. 

Mais en général coût le travail de M. Binet sut 
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Horace mérité beaucoup d’estime. Il ajoute â la 
connaissance et à l’intelligence qu’on croyait avoir 
lie ce poète. . ^ 

,M. ^ussi traduit en prose et fort bien 

la 1 0*. épître du premier livre : 

Urbis amatorctn Fnscum salvcre jubemus, etc. 

On trouve enfn une traduction ou imitation en 
▼ers de quelques odes d’Horace , dans un ouvrage 
qui a paru en 1785 , sous le titre ài' Études poétiques 
ou IrŸiitations en vers de differens auteurs. L’imita- 
teur prend pour épigraphe ce vers de Virgile : 
Sequitui non passibos zquis. 

Pour juger jusqu’à quel point peut s’appliquer 
ici cette épigraphe modeste , qui pourrait être la 
devise de presque tous les traducteurs et imitateurs 
tant en prose qu’en vers , Il ne faut que rappro- 
cher, comme nous avons fait jusqu’ici de l’origi- 
nal , quelques-unes de ces imitations ; mais il esc 
juste d’observer que ce sont de simples imitations 
qu’on annonce , et non des traductions , et que 
tout auteur a le droit d’être jugé sur ce qu’il an- 
nonce , sur ce qu’il entreprend , et non sur ce 
qu’il aurait dû entreprendre. Ainsi, lorsque j’aurai 
lieu de remarquer que l’auteur a négligé des idées 
ou des images fournies par son modèle^’ et qir’il 
les a remplacées par des idées et des images à 

lui , 
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lui , OU même qu’il ne les a pas remplacées du 
tout , il s’ensuivra seulement qu’il n’a pas voulu 
ou qu’il n’a pas^ pu suivre de plus près son orl-* 
ginal j mais on ne pourra pas lui en faire un re- 
proche comme on serait en droit d’en faire en 
pareil cas à un véritable traducteur. 

Voici l’imitation de l’ode j*. du livre second 
d’Horace : 

Æquam mémento rébus in arduis 
Servare mentem , non seciis ac bonis 
Ab insolenti temperatam 
L*titiâ, moriture Delli. 

Ami , quand chaque pas te conduit à la mort » 

•' A quoi bon de tes veeux importuner le sort ? 

Laisse errer dans son vol la fortune incertaine , 

Et vois d’un oeil égal ses faveurs et sa haine. 

Horace ne parle point de ces vœux dont l’imi- 
tateur suppose que Dellius importune le son ; il 
donne un conseil à soq ami , et ne lui fait pas un 
reproche. Il l’exhorte à conserver l’égalité d’âme 
dans l’une et l'autre fortune , mais il ne l’accuse 
de rien. 

De plus, quelle différence y a-t-il entre le son 
et la fonune j pour les placer ainsi à côté l’un de 
l’autre dans deux vers consécutif ? 

Dans le premier vers , l’imitateur développe 
très-bien le monture Dell!, en fondant sur cette 
Tome II. F 
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nécessité de mourir le précepte de l'égalité de 
lame dans l’une et l’autre fortune ; cependant ce 
monture y rejeté à la fin de la strophe, a une grâce 
particulière et Inattendue , qui ne se retrouve pas 
dans la copie. 

La strophe suivante , 

Seu moestu^omni tempore vizeris, etc. 

est presqu’entiétement omise dans l’imitation. 

Quà pinus ingens albaque populus 
Umbram hospicalem consociare amant 
Ramis , et obliquo laborat 

Lympha fiigaz trepidare livo. 

Allons dans ce beau lieu , cher au dieu du printems. 

Où le pin jusqu’au ciel, levant sa tête altière, 

Marie au peuplier son ombre hospitalière , 

Tandis qu’un clair ruisseau, d’un cours laborieux. 

Lutte avec les cailloux de son lit tortueux. 

Si l’on excepte ce lieu cher au dieu du prinrems , 
qui n’est point dans l’original , et qui ne fait ici 
ni bien ni mal , qui peut même paraître en quelque 
sorte fondé sur ces mots qu’on trouve dans la suite , 

Nimiùm brèves 
Flores amana; ferre jubé rosar , 

* 

tout le reste de la strophe est véritablement traduit 
et bien traduit : 

Hue vina et unguenta, et nimiùm brèves 
Flores ameenx ferre jubé rosx. 
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Dùm res et xcas^ et sororum ' 

Fila trium patiuntur atra. 

Là, couchés sur les fleurs tout fraîchement écloses. 
Mêlons au doux nectar le doux parfum des roses. 

Et du charme innocent des simples voluptés , 
Embellissons nos jours que les dieux ont comptés. 

Ces deux derniers vers sont ^e la paraphrase ; 
mais en général tous ces vers sont faciles et 
agréables. 

Cédés coemptis saltibus , et domo , 

Villâque flavus quam Tibetis lavit , 

Cédés, et extructis in altum 
Divitiis podetur hxres. 

Un jour tes yeux , fermés par les sœurs inhumaines , 

Ne s'égareront plus sur tes vastes domaines; 

Tu ne reverras plus tes antiques forêts 
Ni le fleuve argenté qui baigne ton palais. 

Et de tes vains trésors l'orgueilleux édifice 
Fera d'un héritier triompher l'avarice. 

Dans les premiers vers rimitareur a lié habi- 
lement les Parques , qui dans l’original rermlnenc 
la strophe précédenre , avec le commencement de 
celle-ci : 

Cédés coemptis saltibus et domo. 

La traduction de cette strophe est encore assez 
fidelle. V édifice de tes trésors 3 expression hardie, 
répond très- bien à l’original : extructis in altum 
divitiis. 

F a 
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Divesne prisco natas ab Inacho , 

Nil interesc , an pauper , et infîmâ 
De genre, sub Dio moreris 
Victima nil miserancis Orci. 

Sois du vieil Inachus l'illustre rejeton. 

Ou le plus vil mortel sans asyle et sans nom : 

De sa cruelle faulx la mort inexorable 
Viendra trancher ta vie heureuse ou misérable. 

Cette traduction est aussi littérale que peut l’être 
une traduction en vers. 

Omnes eodem cogimur , omhiura 
Versatur urnâ scriùs, dcyùs 

Sors cxitura , et no tn zternum 
Exilium impos ata cymbz. 

La m^me loi s'étend sut les hommes divers : 

Ils sont tous attendus dans la nuit des enfers ; ' 

Ils y tombent en foule , et dans sa frêle barque 
Caron passe à la fois le pâtre et le monarque. 

L’image de la barque est conservée ; elle esc 
même développée , quoique sans l’idée imposante 
d’un exil éternel ; mais cette urne , cette loterie 
d’où doit sortir tôt ou tard le billet fatal de chaque 
individu , toute cette image est perdue, et n’est 
remplacée que par ce vers : 

Ils sont tous attendus dans la nuit des enfers. 

L’imitation de l’ode à la fontaine de Blandusie 
nhe paraît encore mériter le nom de traduction : 
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O fons Blandusiz, splendidior vitra, 

Dulci digne ineto , non sine floribus , 

, Cras donaberis hœdo 

Cui frons turgida cornibus 
Primis , et Vcneiem, et prxiia destinât. 

Frustra, nam gelidos inficict tibi 
Kubro sanguine tivos 

Lascivi sobolcs gregis. ■ , - 

O fontaine de Blandusie l 
Digne de mêler ton cristal 
Au pourpre des vins d'Asie , 

Moins brillant que les fleurs qui bordent ton canaj : 
Detnain je dois te faire hommage. 

D’un folâtre chevreau, qui de son dard naissant. 
Inquiétant déjà des rivaux de son âge. 

Aux pIai^irs de l’amour prélude en bondissant. 

Inutiles transports ! vaine et trompeuse attente l 
Il ne jouira point de ces plaisirs si doux t 

Loin de sa lascive amante , 

11 tombera sous mes coups. 

Et son sang rougira ton onde transparente. 

Tout cela est un peu paraphrasé , et, encore un 
coup , c’est tout ce que le poète français a promis. 
La couleur des vins d’Asie, moins brillante que les 
fleurs qui bordent le canal de la fontaine, tout cela, 
est étranger à l’original. 

Dulci , digne mero , non sine floribus 

est plus simple et d’un goût plus pur. 

. .4. . Et Vcneiem, et przlia desiinac 
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est paraphrasé, mais d’une manière poétique et 
brillante. Le reste de la seconde strophe est traduit : 

Te flagrantis atrox hora caniculx 
Nescit tangere, tu frigos amabile 
Fessis vomerc tauris 
Prarbes et pecori vago. 

O fortuné ruisseau ! la canicule ardente 
A toujours respecté tes limpides trésors. 

Le bceuf lassé du joug, et la brebis bêlante. 

Toujours viennent chercher l’ombre rafraîchissante 
Que les atbres touffus épanchent sur tes bords. 

Il serait difficile de mieux traduire , même en 
prose. Ce frigus amabile pourrait être attribué à 
la fraîcheur des eaux de la fontaine, dans le même 
sens que gelidos rivos ; mais le traducteur était au- 
torisé , par les vers suivans , à parler d’arbres et 
d’ombrage. 

Cavis impositam ilicem 

Saxis 

prouve que l’ombre des arbres concourait au frigus 
amabile : 

Fies nobilium tu quoque fontium , 

Me dicente cavis impositam ilicem 
• Saxis, undi loquaces 

Lymphx desiliunt tuae. 

Parmi les fontaines fameuses , 

Ton nom , ô Blandusie 1 un jour sera fameux. 

Je chanterai ta glaire, et ce roc sourcilleux 


Digilized by Google 



8 ? 


LITTÉRAIRES. 

Qui retentit du bruit de tes eaux ^curaeuseSr 
Et la sombre épaisseur de tes vertes yeuses 
Qui dérobent ta source aux regards curieux. 

Ce sont six vers pour quatre ; mais la traduction 
est exacte, complète , et a toute l’aisance d’un ori- 
ginal. 

L’ode 9*. du premier livre. 

Vides ut altâ stet nive candidum 
jSoracte, etc. 

est bien plus paraphrasée : nous n’en citerons que 
la dernière strophe , une des plus jolies et des plus 
remplies de grâce qui soit dans toutes les odes 
d’Horace : 

Nunc et latentis proditor intimo 
Gratiis puçlla: risus ab angulo , 

Pignusque dereptutn lacertis^ 

, Aut digito malè pettinaci. 

II guide l’amant curieux 

Vers le réduit mystérieux 
Où se cache en riant la beauté qui l’engage; 

Elle veut fuir en vain :il faut laisser pour gage. 

Soit l’anneau que retient son doigt capricieux , 

Soit la rose attachée à son joli corsage. 

Larcin permis, monument ou présage 
D’autres larcins encor plus précieux. 

Ces deux derniers vers sont ingénieux. N’ont-lls- 
pas pourtant le tort d.’exprimer ce qu’Horace par 
délicatesse n’a voulu que faire entendre i Le doigt 
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capricieux est joli et poétique •, mais c’était le doigt 
malicieusement opiniâtre ^ malè pertinaciy que la tra- 
duction aurait exigé. 

Le poète français a aussi changé un des gages. 

, Au lieu d’un bracelet , dereptum lacertis j il a 
mis pour plus de galanterie, la rose atcuchée à son 
joli corsage. Il était le maître, il n’est qu’imitateur , 
et quand il s’est montré traducteur exact, il a donné 
plus qu’il n’avait promis. 

I 
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EXAMEN 

D E 

TRADUCTIONS MODERNES 

Des principaux poètes épiques latins , pos- 
térieurs au siècle d' Ausniste. 

L U € A I N. 

Eue A IN a des admirateurs et des détracteurs. 
Des beautés sublimes justifient les premiers , de 
grands défauts autorisent les seconds : ce serait un 
ouvrage important dans les lettres , et utile pour le 
goût , qu’une analyse de la Pharsale j qui indique- 
rait exactement , et ses beautés, et ses défauts, ce 
qui est grand et ce qui n’est qu’enflé , ce qui est 
harmonieux et ce qui n’est qu’emphatique, ce qui 
est fort et ce qui est outré , ce qui est précis et ce 
qui est vague , les traits qui embellissent les pein- 
tures , et ceux qui les surchargent j d’un côté, une 
slmplicitéaussl noble qu’énergique, une majesté im- 
posante , une éloquence qui entraîne, des portraits 
vrais et finis j de l’autre , l’affectation , la recher- 
che, le boursoufïlement , les déclamations vagues. 
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des idées puériles , par lesquelles on prétend ajouter 
à de grandes idées ÿ la fureur de tout peindre, l’im- 
puissance de s’arrêter j ici ces beautés éternelles , 
ces grands traits de génie qui ont nourri le feu de 
Corneille et fourni des étincelles à Brébeuf ; là , ces 
froides hyperboles , ces petitesses gigantesques, cet 
abus de l’esprit , qui ont souvent fait citer Lucain 
comme un poète hors de la nature. 

Cette analyse , cette séparation du bon et du 
mauvais dans Lucain , c’est ce qu’a exécuté M. de 
Laharpe en grande partie, dans ce qu’il a écrit sur 
ce poète tant vanté, tant critiqué, qu’il a d’ailleurs 
embelli par des traductions en vers de ses meilleurs 
morceaux. ( Voyez le second tome des Œuvres de 
M. de Laharpe. ) 

•Il s’est fait en divers tems plusieurs traduc- 
tions de Lucain , tant en prose qu’cn vers , tant 
en totalité qu’en partie. Le dix-septième siècle a 
vu naître la traduction en prose de l’abbé de Ma- 
relles , parfaitemejit oubliée aujourd’hui , et la tra- 
duction en vers de Brébeuf, la seule qu’on ait 
connue et citée pendant long-tems, encore était- 
elle plus citée que connue. Elle eut cependant à sa 
naissance un assez grand succès dont on voit que 
Boileau était impatienté , car les affaires de goût 
n’étaient pas pour lui des bagatelles , et les succès 
injustes l’affligeaient véritablement. 


) 
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En tous lieux cependant la Pharsale approuvée j 
Sans crainte de mes vect va la tête levée. 

ipître viij. 

En effet, j’en ai sous les yeux la cinquième édi- 
tion , donnée en 1666. 

Brébeuf a de plus l’honneur et le malheur de figu- 
rer dans deux poëmes qu’on n’oubliera jamais , VArt 
poétique et le Lutrin. Dans le premier (chant I'^) 
un des vers de sa Pharsale est formellement criti- 
qué J dans le second ( chant V'. ) , 

Marineau d’un Brébeuf à l'épaule blessé. 

En sent par tout le bras une douleur amère , 

Et maudit la Pkarsalt aux provinces si cbère. 

Ces vers plalsans avaient porté coup, le succès 
de' la Pharsale en était ralenti ,• et le nom de Bré- 
beuf était tombé dans le décri. M. de Voltaire l’a 
un peu réhabilité en citant de lui un beau et long 
morceau dans l'Essai sur la poésie épique j article 
Lucain. C’est le discours de Caton , lorsqu’il refuse 
d’entrer dans le temple de Jupiter-Ammon. On 
cite encore les vers sur l’invention de l’écriture 
et fort peu d’autres. Mais enfin Boileau lui-même 
paraît reconnaître quelques beautés de détail dans 
la Pharsale J lorsqu’il dit : 

Malgré son fatras obscur , 

Souvent Brébeuf étincelle. 

Tout le reste est abandonné , et c’est dans Bré- 

. I 
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beuf qu’on trouverait surtout cette enflure, ces dé- 
clamations, ce faux sublime, ce vetbiage empha- 
tique, tant reprochés à Lucain. 

C’est depuis le milieu du dix-huitiéme siècle 
qu’on a commencé â voir des traductions de Lu- 
cain , qui ne fussent pas, ou des travestissemens en 
prose demi-gauloise , comme la version de Ma- 
rolles , ou une paraphrase en vers ampoulés, comme 
la Pharsale de Brébeuf. 

M. Masson, trésorier de France, a publié en 
17(^5 une traduction de Lucain, très-raisonnable, 
suffisamment élégante , plus sobre en ornemens et 
plus sage que l’original ; mais la grande et célèbre 
traduction de Lucain , celle qui doit surtout nous 
occuper, est celle que M. Marmontel a publiée 
en l'jôô. 

On a reproché à M. Marmontel une admira- 
tion excessive pou'r Lucain : il faut l’entendre s’ex- 
pliquer lui-même sur cet article. 

<c Dans la Pharsale , presque tout se ressent de la 
U précipitation. Lucain , quelquefois si heureux dans 
» la rencontre de l’expression forte , précise et juste, 
» se contente ailleurs d’indiquer sa pensée en tet- 
» mes vagues et confus, dont on a peine à démêler 
M le sens. Sa poésie est harmonieuse par intervalles ÿ 
« mais le plus grand nombre de ses vers sont bri- 
» sés, et ces ruptures, qui, dans le dramatique, sonc 

I 
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1 * favorables à l’expression des mouvemens passion- 
>> nés , privent l’épique de cette rapidité nombreuse 
» qui enchante l’oreille et qui l’attache à la narra- 
» tion. Son coloris est sombre et monotone, et il 
« n’y a jamais employé la magie du clair-obscur. Il 
n s’engage dans des détails qui , en épuisant la des- 
»> cription, rendent l’impression du tableau moins 
» vive. Il les accumule pour avoir à choisir. Après 
V avoir atteint les bornes du grand et du vrai , sa 
»> fougue l’eniporte ; il les franchit , et donne fré- 
»> quemment dans cette enflure qu’on lui reproche. 
» De plus , son pocme a le défaut de presque tous 
>» les poëmes épiques ; il manque d’ensemble, il est 
M mal tissu : l’action en est éparse , les événemens 
» ne s’y enchaînent pas, toutes les scènes sont iso- 
» lées : il a négligé l’art d’Homère , l’art des 
>» groupes et des contrastes , et semble avoir 
» oublié ce grand principe d’Aristote , que 
3» popée ne doit être qu’une tragédie en récit. La 
O proximité de l’événement ne lui ayant pas per- 
» mis de le manier à son gré pour former le nœud 
>» d’une intrigue, il a suivi le fil de l’Histoire, 
» et , se bornant au mérite de la peinture , il a 
» presqu’entiérement renoncé à la gloire de l’in- 
» vention. Enfin , le peu de merveilleux qu’il em- 
n ploie , n’a qu’un effet momentané : l’action du 
n poëme en est indépendante. Voilà les défauts de 
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M Lucain. Après cet aveu, je ne crois pas qu’on 
n me soupçonne de le préférer à Virgile. »» 

M. de Laharpe , qui était le plus allarmé des 
éloges prodigués â Lucain, parce qu’il les regar- 
dait comme l’efièt d'une conspiration secrète con- 
tre Virgile et le bon goût , a paru content de cette 
explication , et rassuré pour Virgile sur M. Mar- 
moiitel y il s’est sans doute senti soulagé de n’avoir 
pas à le combattre, comme Mithridate, rassuré suc 
Xipharès par Arbate , s’écrie : 

Ah ! je respire, Arbate, et ma joie est extrême. 

Je tremblais, je l’avoae, et pour un fils que j’aime. 

Et pour moi , qui craignais de perdre un tel appui , 

Et d'avoir à combattre on rival tel que lui. 

Mais que reste-t-il donc à Lucain ? et par oà 
méritait-il que M. Marmontel employât à le tra- 
duire, sa plume éloquente et énergique ? 

« Ce qui lui reste ? Des vers d’une beauté su- 
>» blime , des peintures , dont la vigueur n’est af- 
»> faiblie que par des détails qu’on efface d’un trait 
» de plume j des morceaux dramatiques d’une élo- 
« quence rare , si l’on prend soin d’en retrancher 
>» quelques endroits de déclamation ; des caractères 
w aussi hardiment dessinés que ceux d’Homère et 
» de Corneille , des pensées d’une profondeur , 
d’une élévation étonnante ; un fonds de philo- 
» Sophie qu’on ne trouve au même degré d^ns 
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» aucun des poëmes anciens ; le mérite d’avoir 
»> fait parler dignement Pompée, César, Brutus, 
» Caton , les consuls de Rome et la fille des Sci- 
» pions ; en un mot , le plus grand des événe- 
>» mens politiques , présenté par un jeune homme 
»> avec une majesté qui impose , et un courage qui 
»> confond. »* 

Voilà M. Marmontel parfaitement lavé du re- 
proche, ou d’avoir trop estimé son modèle, ou 
d’avoir choisi un modèle qu’il n’estimait pas as- 
sez. Le jugertient favorable qu’il porte de Lu- 
ealn est le même qu’en ont porté les meilleurs 
juges tant anciens que modernes. Tacite , Quin- 
tilien. Montagne, le grand Corneille. Ce der- 
nier , qui ressemble si souvent à Lucain , lors 
même qu’il ne l’imite pas , lui a rendu î’hom- 
mage de le prendre souvent pour guide dans ses 
meilleurs ouvrages. La Mon de Pompée , ce drame 
étincelant de beautés sublimes au milieu de ses 
nombreux défauts, est, en très -grande partie, 
imité de la Pharsale. Beaucoup d’autres tragé- 
dies de Corneille , qui n’ont aucun rapport avec 
la Pharsale pour le sujet , ont puisé dans ce 
poëme leurs principales beautés. Le tableau des 
proscriptions de Sylla , dans le second livre de la 
Pharsale , paraît avoir été le modèle du récit élo- 
quent que Clnnafait à Émiiie au premier acte. 
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Aclstic , darts Senorius j esc la Marcie de la Phdf^ 
sale : l’imitadon est même sensible dans quelques 
détails. 

Da fcrdera prisd 
nUbata rori : da tantum nomen inane 
Connubii : liceat tumule scripsisse , Catonis 
Marcia; ne dubium longo quxrarur in xvo 

Mutirim primas expulsa an ctadita, cxlas 

Quoque modo natos , sic est amplexa maritum ; 

Non soliti lusere sales. 

RenJez-le moi , Seigneur , ce grand nom quelle porte } 
J'aimai votre tendresse et vos empressemens , 

Mais je suis au dessus de ces actachemens. 

Et tout me sera doux si ma trame coupée 
Me rend à mes aïeux en femme de Pompée , 

Et que suc mon tombeau ce grand titre gravé , 

Moqtre à tout l'avenir que je l'ai conservé. 

Racine ( scène du 3*. acte de Mithridate ) 
met dans la bouche de Pharnace un discours dont 
l’idée générale et quelques traits particuliers pa- 
raissent empruntés du discours de Lentulus à Pom- 
pée , au huitième livre de la Pharsale. En général^ 
si la Pharsale a tous les défauts qui viennent d’être 
relevés , elle est pleine aussi de morceaux qui em- 
belliraient les plus beaux poëmes. 

L’exposition des causes de la guerre civile, au 
premier livre, est d’un philosophe et d’un poli- 
tique profond’, l'image de la patrie gémissante, qui 

apparaît 
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«pparatc â César sur les bords du Rubicon , et qui 
s’efforce de le retenir , est une fiction de bon goût, 
assortie aux idées du tems et au sujet , imposante 
et intéressante à la fois. 


L’énumération , quoique trop longue et trop 
chargée, des prodiges qui menacent Rome, le ta- 
bleau des proscriptions de Marias et de Sylla, font 
trembler. La description des violences exercées sur 
le malheureux frère de Marius excite l’indignation 
et la pitié dans un degré peut-être trop fort. L’en- 
trevue de Caton et de Brutus , l’épisode de Mar- 
cia , l’apparition de l’ombre de Julie à Pompée , 
les adieux de Pompée et de Cornétie , leur réu- 
nion , leur dernière séparation, la douleur de Cor- 
nélie , sont des morceaux pleins d’intérêt ; le siège 
de Marseille , le combat naval sous les murs de 
cette place, l’état violent où l’armée d’Afranius 
et de Pétréius en Espagne est réduite par le man- 
que d’eaii, à la vue de l’ibère et du Sicoris ( l’Ebre 
et la Sègre) \ le courage désespéré de Vulteïjs eC 
de ses soldats , la valeur romanesque de Scxva 
la bataille de Pharsale , la fuite de Pompée , sa 
mort ; la marche pénible de Caton d travers les 
sables et les serpens de la Libye , les discours eC 
les sentimens de César à la vue de la tête de Pom- 


pée , sa conduite habile et pleine de vigueur en 
Égypte, tous ces tableaux répandent dans le poëmef 


Tome JI, 
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une chajdur qui ranime ec soutient l’intérêt j iU 
justifient toute l’estime qu’on peut témoigner pour 
Lucain. Ses harangues sont éloquentes , souvent 
sublimes , toujours dignes de ceujt qui parlent , et 
le poète avait à iàire parler les plus grands-hommes. 
Il montre aussi des connaissancçs eq géographie, 
en astronomie , etc. quoique mêlées d’erreurs. 11 
parle en maître de la guerre, soit de terre, soit de 
tper, et dans les descriptions relatives â ces scieocet 
et à ces arts, on voit toujours avec plaisir le tnérite 
de la di^culté taincpe. 

llllais il n’y a. peut-être aucun de. ces tableau^, 
aucune de ces harangues , aucun beau tnprceau de 
la Pkarsale y qui ne se sente jusqu’à un certain 
point du défaut doniinant du poète : ce défaut esc 
l’abondance vicieuse, l’abus de l’accumulation, le 
manque de cI^oIjç et de goûr. M. Marmontel de- 
mançle à cet égard quelque indulgence pour ja jeu- 
nesse de l’auteur i il croit, avec beaucoup d’appa- 
rence de raison, que U Pharsale n’est qu’une ébauche 
où Lucain entassait tputes les idées que son génie 
fëcond lui fournissait , mais dont le goût et la ré- 
flexion devaient après coup faire un choix plus 
éclairé; il observe que Lucain, mort à vingt-sept 
ans , loin d’avoir pu mettre la dernière main à sot^ 
ouvrage , n’avait pas même eu le tems de tracer 
fntiéremcnt cette ébauche qu’on ne peut trop ad- 
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itiifer , si de n’est en effet qu’une ébauehe 4 et qui 
fournirait encore de grands sujets d’admiration, 
quand même ce serait le dernier effort des talent 
de son auteur. 

On pourrait compter , parmi les titres de gloire 
de Lucain , et prmi leS suffrages qui l’honorent , 
les mouveme‘?s de jalousie que ses talens inspi-^ 
raient à Néron , et qui contribuèrent peut-êtrf 
autant à la mort de Lucain , que la part qu’il a 
pu avoir d la conjuration de Fison. La jalousie 
d’un rival est un éloge , et ce n’est pas le moins 
flatteur. 

M. Marmonrel , dans sa traduction , a fait une 
pairie de ce que Lucain aurait pu faire ; il a sup-» 
primé quelques-uns de ces traits surabondans qui 
nuisent d la correction d’un tableau en le surchatx 
géant j mais un traducteur fait toujours ces retran- 
chemens avec beaucoup de réserve : il faut qu’il 
ménage jusqu'au mauvais goût, jusqu’à l’injuscic^ 
de ses lecteurs. Un traducteur qui ferait profession 
de réduire un original célèbre à ses vraies beautés , 
aurait deux reproches à craindre , celui d’avoir re*' 
tranché de belles choses , et celui d’en avoir con- 
servé de médiocres. On pourra faire ce second 
reproche à M. Marmonrel , mais ce n’en sera pas 
un, puisqu’il n’a guère prétendu se permettre ply| 
de tetranchemens et de changemens que ne s’en 

G a 
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permettent les traducteurs ordinaires. Qu’à la fin 
du premier livre , après la prédiction de Figulus , 
qui prépare à de grands malheurs , sans les indiquer 
trop clairement , le traducteur ait retranché la pré- 
diction un peu trop claire d’une Dame romaine qui 
annonce pour ainsi dire les événement par leurs 
noms , il est évident que cette suppression soutient 
l’intérêt en conservant l’incertitude , et en retran- 
chant d’ailleurs une répétition inutile ^ que , dans 
les énumérations et désignations assez longues , 
assez fréquentes, des peuples qui suivent le parti 
ou de César ou de Pompée , le traducteur fasse 
des rapprochemens , des déplaceinens exigés par 
l’exactitude •, qu’il peigne souvent d’un mot des 
choses indifférentes qu’allonge dans l’original une 
périphrase fleurie , il est clair qu’on ne peut trop 
abréger des détails sans intérêt *, que le poète in- 
terrompe dans l’endroit le plus frappant la des- 
cription terrible des proscriptions de Marius ec 
de Sylla, ou celle des prodiges qui annoncèrent 
la guerre civile , pouf s’égarer dans deux ou rrois 
petites comparaisons tirées de la Fable , le tra- 
duaeur montre certainement beaucoup de goût 
en supprimant ces fleurs déplacées. Tous les chan- 
gemens que M. Marmontel a faits à l’original sont 
de l’espèce de ceux-ci , et la raison en est toujoucs 
palpable. 


Digitized by Google 



LITTÉRJLIRES. lOX 

Sa traduction fait connaître et goûter Lucain; 
elle forme d’ailleurs , avec les notes et le supplé- 
ment , qui est tout entier du traducteur , une his- 
toire complète de la guerre civile. Ce supplément , 
quoique très-court , contient la défaite et la mort 
de Ptolémée , 1a défaite de Pharnace , celle de Sel- 
pion, la mort de Caton, de Juba , enfin la défaite 
des fils de Pompée. 

M. Marmontel, dans ses notes, rapproche du 
récit de Lucain ( qui, par l’exactitude avec laquelle 
il a suivi l’Histoire, peut passer pour un historien 
ordinaire) les récits d’Appien, de Florus, de Plu- 
tarque , de César lui - même , enfin de tous ceux 
qui ont traité de cette guette fameuse. 

Sa traduction est ferme , énergique , plus serrée 
quelquefois que l’original, presque toujours serré 
dans son style , quoique diffus dans les choses. 
Cette prose, d’une harmonie vraiment poétique, 
et d’un rhythme très-sensible , est ce qui convient 
le mieux à la traduction des poètes, s’ils ne peuvent 
être traduits fidèlement en vers. Citons-en quel- 
ques morceaux remarquables par le sujet, car d’ail- 
leurs elle a partout le même mérite. 

i“. Énumération des prodiges' y Vivre I. ^ 
Crinemque timendi 

SidetU , « t«rns rautantem régna comecen } '• 

Fulguxa âllacimicuerunc ccebia s«teno, . . 
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Et varias ignis cepso dédie aëic formas , 

Nunc jaculum longo , nunc sparso lamine lampas 
Emicuic ccclo ^ tacitura sine nubibus utiis 
Fulmcn et arctois rapiens è paitibus ignés 
' Percussk laiiale capiit.. .. cornffqile coacco 
Jam Fhœbe toto fratrem eùm redderetorbe, 
Teitamni sUbifâ percossa etpall lic uitbiâ. 

Ipie capuc medio Titan cùm fcriet Olympo 
Condidit ardentes atiâ caliginc currus, 
Iivvolvicque orbem cenebtis gentesque coëgit 

Üesperare dietn 

Ora ferox sieufa; laravh Mulciber Ætnae, 

Ned lulit ii^ eodiXm fiamittas j sed vertice prono 
Ignis in Hesperiitm eecidk kius. Acra Cbaspbdk 
Sanguineam fiindo totsit mare , flebile szvi 
Lattavere canes. Vestali raptus ab arà 

Ign« ‘ 

Scioditar in partes gemino'qae cacnmiile sn^gk 
Tbebanos knkata rogos, tùm caedine relias 
Subsedid veteiemque jagis nutantibus Alpes 

Pkeussete nivem. 

Icdigeces dévissé Oeos Utbisque laborem 

Testâtes sudote lares. . 

Ildôijstiôsiqué hômiriutn pai'tus'. 

4 '. ... Ma^reitiqué siias eonwrtuic infàtii^ 

Tiim qnos seeds BeMona laoeins 

Szva movet cednere Oeos v cskiemquo sotaoiifc 
Sanguine! populis ululârunt ttistia Galli. 
Câmpdsitis pfena^ genkiérunt ô^si6i\ts ùWar. 

Tùm fbagoe arnior«M> Ai'i^aaKjue per a via voces 
Audita» oemoc-uiD. . < j j . < 

Quique 09111110 )ooceda- exmoùs' Èuakèhxà agrok 
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Diffilgitlirt i ingens Urbem cingebat Erihriyi 
Excuciehs pronam flagrant! vcitice pinum 

Scridentesque comas 

Insonuere tubz , quanco clamore cohortes 
Miscentur , tantum noz atra silentibiis auris 
Edidit : et medio visi consurgere campo 
Tristia Syllani cecinere oracula mânes , 

Tollentemque capnt gelidas Anienis àd ondas, 
Agricolz fiacto Marium fbgete sepulchro. 


« Cet a^tfe qui change la face des etnpirëS , là 
»> comètê, déploya sa formidable Chèvèliifè. Àù inî- 
»> lieu d’üiie sérénité trompeuSè , ôri vit îèS éclàifi 
»> Se succéder rapidement et SoüS mille fotrtiès dî- 
» véfses , tântét semblables â uh javeloé , tantôt i 
» la lumière éparSè d’une larhpé. lÀ foudré, SàriS 
»> nuâge et sdnS bruit, partît des fégiôrii du NoSd, 
»> êi tomba sUr le Capitole. Là luné, do“nt lè disqdè 
» àffôridf rédéchissaît alors la pleine image dU So- 
>V leil , pâlit Cdlbrhe frappée de l’oniibré de là téfte'J 
i> le soleil lui-méitié, a‘u plùs haut de sà course', 
>j S* enveloppant d’uhe noire vapeur , plongea lè 
»> monde dans les ténèbres. L’Etna Vomit dés 
!> feux, mais, sans les lancèr dans les aitS, il in- 
» cllria sa cime* béarite , ét répandit son bitUmé 
»> ênftamrrné dù‘ côté de l’Italie. Carybde roula’ ihié 
» ihef de sang j les chiens de Scylla poussèrent de'à 
»» hurlemens lamentables. Cependant lé feu dd 
»> Vésta s’échappe dés autels, ét sé partagé en 
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»» s’élevant comme la flamme du bûcher des im- 
»> placables enfans d CEJipe. La terre s’ébranle sur 
» ses pôles , et du sommet chancelant des Alpes 
M s’écroulent des monceaux de neige qu’avalent 
» entassés les hivers. Les statues des héros ver- 
•> sent des larmes j celles des Lares expriment par 
i> leur sueur l’état pénible où Rome est réduite. 
U Les femmes engendrent des monstres , et la 
»» mère est épouvantée de l’enfant qu’elle a mis 
» au jour. Les ministres sacrés de Bellone et de 
» Cybèle, ertans et furieux, les membres déchi- 
»» rés , les cheveux épars , glacent les peuples par 

leurs cris lugubres j les urnes funéraires gémis- 

V sent ; un bruit horrible d’armes et de voix se 
» fait entendre dans les forêts y les peuples , voi- 
» sins de Rome , abandonnent les campagnes y 
•» l’effroyable Érinnys courait autour des murs , 

V secouant sa torche allumée et sa chevelure de 
»> serpens. Au milieu des ténèbres et du silence 
» de la nuit, on entendit le son des trompettes et 

V un bruit égal aux clameurs des combattans dans 
» la fureur de la mêlée. L’ombre de Sylla sortit 
w de la terre, et rendit d’effrayans oracles; lesla- 
»» boureurs épouvantés virent, au bord de l’Anio , 
4> Marius briser sa tombe et lever sa tête du sein 
»» des morts. »» 

Si cous les traits trop accumulés dans l’é nui ér 
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tion de Lucain , étaient de la force des deux der- 
niers, concernant Marins et Sylla , 

Medio visi consurgere campo 
Tristia Syllani cecinere oracula mânes , 

Tollenteraque caput gelidas Ânienis ad undas , 
Agricolx fracto Marium fugcie scpulchro , 

nous ne connaîtrions point de tableau plus éner- 
gique ni plus terrible : ces mânes de Sylla , qu’on 
voit s’élever tout à coup du milieu d’un champ , 
qu’on entend prononcer de sinistres oracles *, ce 
tombeau de Marius brisé , cette ombre qui en 
sort, ces laboureurs tremblans et fuyans à la vue du 
spectre qui élève sa tête effrayante ; ce tollentem- 
que caput qui rappelle \ attollemem iras de Virgile, 
et qm semble donner une stature gigantesque à 
l’ombre de Matius , quel tableau ! 

Il 7 a encore d’autres images fortes, sombres, 
tffrayantes , adaptées au sujet. ' 

Mais, d’un autre côté, ces traits, dont nous avons 
supprimé une partie et resserré l’autre , sont telle- 
ment accumulés dans l’original , qu’ils se nuisent 
par leur multitude, et deviennent quelquefois in- 
signifiansparcompaiaison. Rien de plus propre que 
ce morceau à confirmer l’idée de M. Marmontel, 
que Lucain entassait tous les traits qui se présen- 
taient â son imagination, se promettant d’en faire 
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un choix avec réflexion , et de ne conserver qué 
les traits essentiels. 

Pour bien sentir tout l’abus d’un tel entasse- 
ment , il ne faut que rapprocher du tableau de 
Lucain une énumération semblable des prodiges 
effrayans arrivés à la mort de César, dans Vir- 
gile. C’est celle qui termine le premier livre des 
Géorgiques. Tous les traits en sont choisis , tôiié 
portent coup et font effet. Cé sont quelcjuefois les 
mêmes prodiges que dans Lucain j ihais leur petit 
nombre et une expression toujours heureuse , tôu- 
jours pittoresque , leur donnent plus dé ressort eé 
d’action sur l’âme ; c’est là qu’on voit toute la su- 
périorité d’un goût pur sur le génie brut. Aussi sort 
tableau n’a-t-il que vingt vers, et celui de Lucàiii 
une soixantaine. 

Tempore quanquam itlô tellus quoquê, ét zquoràponti> 
Obsccrnique canes , inrpottunzque Volucres 
Signa dabanc. Quoties Cydopum effervere in agrO* 

^ Vidimus undaniem rupcis fornacibus Æcnam , 
Flammarumque glubos, üqucfactaque volvcre saza? 
Armoium sonitum coto Germania ccclo 
Audiit; insolicis tremuerunt motibus Alpes. 

Vox quoquc per lucos vnlgo exaudica silences 
Ingens , et simulacra modis pailentia miris 
Visa sub obscurum noctis; pecudesque locut*, 

Infandum 1 siscunc amnes, terræqne dehiscunt: 

Et moÈstum illacrymat templiw ebur , *r.ique sujam. 
Prolait icuano csntorqaeos vortice s'ylvas 


f 
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Flaviorom rex Eridanus, camp6s<][tfC per omim 
Cum stabulis armenta culic : nec tenipore eodem 
Triscibus aut extis fibrx apparere minaces, 

Aut puceis manare ciuor cessavic , et altè 
Per nocteon résonare iupis aluUntibus urbes. 

Non aliàs calo ceciderunt plora sereho 
Fulgura, nec diri teniez arsere cometae. 

Le même Virgile, dans le quatrième livre de 
ÎÈniïde^ rapporte des prodiges et des présages qui 
annoncent la mort prochaine de Didon. Ce ta- 
bleau , encore plus court que celui des ùéorgiques 3 
est du plus grand effet. 

Vidic, thuricremis cùm dona imponerct aris 
( Horrendiun dictu ) latices nigrescete sacros , 

Fasaque in obscoEOum se verterc vina cruorem. 


Hinc «xaudirr voees et verba vocaniis 
Visa virt, nox cdni terras obscnra teneret) 

Solaque culminibos ferali carminé baba 
Szpè queri , et longas in fletum ducete voces. 
Multaque praetereà vatant prxdicta priornm 
Terribili mankn hotrificant. Agit ipse Atrenteo 
In somnis feus Æneas : semperq<ié relinquî 
Sola sibi, sempér foiigam iniomitara videtut 
Ire viam, et Tyïios desertâ quaerere terrâ. 
Eumcniduiti tehirî detuens videt agreina PembêaS, 
Et solem geminum , et duplices se bsténdéte' TbebaS : 
Aut AgamennoninS SCeniS ag^tatus Oiesces , 

Armatam facibaS matteiü et serpentibus atris 
Cùm fugk/ tdmcéS^^ tédehe in limintr Dirat. 
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Lucain a sûrement aussi eu ce tableau en vue j 
il en a tout imité, jusqu’aux comparaisons qui le 
terminent : 

Thebanam qualis agaven 
Impulic , aut sævi contorsit tela Lycurgi 
Eumcnis, auc jussu (jualem Junonis iniquz 
Horruit Alcides viso jam dite , Megeram. 

Mais Virgile s’est renfermé dans les bornes du 
goût ; Lucain n’a pas su finir. Son tableau , sur- 
chargé de toutes les circonstances qu’il était pos- 
sible de rassembler , ne paraît qu’une amplifica- 
tion du premier. Celui-ci est d’un maître , l’autre 
d’un écolier. ^ 

r 

2 °. Apparition de Julie à Pompée, livre IL 

Indè soporifero cesserunt languida somno 
Membra ducis , diri cüm plena borrotis imago 
Visa caput moestum per hiantes Julia terras 
Tollere et accenso furialis stare sepulchro. 

Sedibus xthereis campoque expulsa piorum 
Ad stygias, inquit , tenebras Manesque nocences 
Post bellum civile trahor. Vidi ipsa cenentes 
Eumeiiidas , quaterent vesttis quas laiiipadas armis. 
Prxparat innumeras puppes Acberontis adusti 
Portitor, inmultas laxantur Tartara pocnasj 
Vix operi juoctz dextrâ properante sorores 
SufEciunc , lassant rumpéntes scamina Parcas. 

Conjuge me, loetos duxisti , magne, triumphos, 

Fonuna est mucata totU , semperque potcDtet , 
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Detrahere in cladem fato damnata roaxicos 
En nup5Îc :epido peliez Corneüa busco. 

Hacreat ilia tuis per bella , per je juara signis 
Ddm nen securos liceat milii rumpere somnos. 

Et nutlum veftro vacuum sit tempus amori , 

Sed teneant Cac'arque dies et Julia nocte*. 

Me non Lechex, conjux, oblivia ripae 
Immeinorem fecere tui, regssque süentûm 
Permisere sequi, veniam te bella gerenre 
In médias acies , nuhquaiii tibi , magne, per umbeas 
Perque ineos mânes genero non esse licebit. 

Abscindis frnstrà ferro tua pignora, bellum 
Te faciet civile meum. Siefata, refugit 
Umbra per amplexus trepidi dilapsa matiti. 

<« Accablé d’ennuis , épuisé de fatigues , le hé- 

»» ros enfin succombe et se livre au sommeil. Alors 

» l’image de Julie perçant la terre , se présente à 

»> lui comme une Furie, sur un tombeau qui vomit 

»» des feux. Ton crime est retombé sur moi , lui dit- 

/ 

»» elle : on me traîne de l’Elysée dans le Tartare, 
M de l’asyle des âmes justes au noir séjour des 
» mânes criminels. J’ai vu les Euménides s’armer 
»> de torches empoisonnées pour les secouer au mi- 
»» lieu de vous ÿ le nocher du brûlanr Acheron 
»> prépare des barques sans nombre j on agrandit les 
I» cachots des enfers j les Furies suffisent â peine à 
n châtier les criminels ^ les mains des Parques vont 
» se lasser à trancher les jours de tant de victimes, 
w II t’en souvient, Pompée : le teras de notre hymen 



MEI.ANGES 


|I9 

n a été celui de tes triomphes ; tu as changé de fof- 
« tune en changeant d’épouse. Elle est née pouf 
« le malheur de tous ses maris , cette Coriiélie , 
31 femme sans pudeur, qui n’a pas foggi d’entrer 
33 dans mon lit quand mon bûcher fumait encore. 
33 Qu’elle soit donc sans cesse attachée â ces pas, ec 
» sur les mers, et dans les camps, pourvu que je 
33 rrouble ton sommeil auprès d’elle , et que je dé- 
33 robe à ton indigne amour tous les mornens que 
33 tu lui destines. César et Julie s’emparent de toi ; 
33 et ton pète le jour , et moi la nuit , nous t'occu- 
33 perons sans relâche ; le Léthé ne t’a point effacé 
33 de ma mémoire ; les dieux des enfers m’ont 
33 permis de te poursuivre et de me venger. Tu me 
33 verras, au signal des combats, m’élever encre 
33 les deux armées : mon ombre ne souffrira jamais 
33 que tu cesses d’être le gendre de César. Tu crois 
33 en vain trancher avec l’épée les nœuds d’une 
33 sainte alliance : la guerre civile va te rendre à 
33 moi. A ces mots, elle se dérobe à son époux qui 
33 lui tend les bras. 13 

3®. Éloge de Pompée j fait par Caton ^ livre IX, 

Civis obît, inqait, multilm majoribus impar 
Nosse modutn juris, sed in hoc tamen utilis a:yOy 
Cui non nuila fuie jusci reverentia, salvâ 
Libertate potens et solus plebe paratâ 
Privatus setvire sibi, tcccorque scnatûs, 
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Sed regnantis , crac. Ntl belli jure poposctt 
Quaeque dari voluit , voluit sibi posse negari. 

Immodica; possedit opes , sed plura retcDcis : 

Intulic : invasic ferrum , sed ponete nôrat. 

Prxtulic arma togx , sed pacem acmatus amavic , 

Juvit sampta duccm , juvic dimis<a potescas. 

Cÿsca domus , luxuque carcns, corniptaqne nunquam 
Forcunâ domini, cLrum et venctabile i omen 
Gencibus , et tnultùm nostrx quod prodcrat Utbi. 

Olim vcra fîdcs, Spliâ Marioque rcceptis 
Libertatis obît, Pompeio rebus adempto 
Nunc et ficta petit. Non jam regnare pudebit : 

Nec coloi imperii/ nec froos ctit uUa senatûs. 

O fcliz l cui summa dits fuit obvia victo 
Et cui quzrendos Pharium scelus obtulit enses ; 

Fotsitan in soceri potuisses vivere regno , 

Scire mori sors prima viris , sed prozima cogi. 

Et raihi, si fatis aliéna in jura venimus^ 

Da talent , Fortuna , Jubam , non deprecor hotti 
Servari , ddm me servet cervice recisâ. 

<< Il nous esc mort , dit-il , un citoyen qui , sans 

V approcher de la modération et de l’austère équité 
P de nos pères , était cependant un exemple utile 
» dans un tems où les droits les plus saints sont 
P méconnus et violés. 11 fut puissant et il respecta 
ii> la liberté dë sa patrie : le peuple eût consenti à 
M l’avoir pour maître , et il vécut en homme privé ; 
» il gouvernait le sénat , mais le sénat régnait. Il 
>1 ne s’attribua jamais aucun des droits de la guerre : 

V ce qu’il voulait qu’on lui accordât , il voulait 
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>» qu’on fiit libre de le lui refuser. Il a possédé 
»» d’immenses richesses , mais il en a plus acquis 
» à l’Etat , qu’il n’eri a réservé pour lui. Il a su 
>• prendre les armes } il a su les quitter. Il a préféré 
M la gloire des combats aux honneurs de la pourpre, 

» mais dans les camps mêmes il a chéri la paix. 

» Chef des armées, il se plaisait à exercer le pou- 
n voir suprême, mais il se. plaisait à le déposer. 
n Sa maison fut chaste , fermée au luxe , incorrup- 
» tible à la prospérité. Son nom fut illustre et ré- 
» véré chez les nations , et d’un “grand poids dans 
«> l’autorité et la puissance de notre ville. Sous 
n Marins et Sylla , la liberté réelle avait péri , 
» mais il nous en restait l’ombre , et cette ombre 
» elle-même s’évanouit à la mort de Pompée ; on 
» n’aura plus honte de prétendre à régner, et il n’y 
n aura plus dans Rome, ni vestiges de république, 
>» ni apparence de sénat. Tu es heureux. Pompée , 
i> d’avoir trouvé la mort au sortir de Pharsale, et 
I» que le Nil te l’ait offerte lorsqu’il t’eût fallu la 
»> chercher j tu aurais eu peut-être la faiblesse de 
«» vivre sujet de César. Le premier avantage de 
» l’homme dans le malheur est de savoir mourir ; 
« le second, d’y être forcé. O fortune ! s’il faut 
» que Rome subisse le joug d’un tyran , fais pour 
» mol de Juba un nouveau Ptoléraée ! Qu’il me 
•» garde pour être offert aux yeux de César , j’y 

» consens , 
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« consens, pourvu qu’il commence par me trancher 
» la tête. »> 

En observant avec soin ces trois morceaux de 
la traduction de Lucain , on verra que , dans le 
premier, l’original est souvent élagué et resserré ; 
que , dans les deux autres , le traducteur a donné 
d’un seul mot â quelques idées de l’original , un 
développement nécessaire. C’est un double service 
que M. Marmontel rend souvent à Lucain dans le 
cours de cette traduction. 

Ce que je vais dire n’est peut-être qu’une subti- 
lité. Voyons cependant si elle n’aurait pas quelque 
fondement. 

Forsttan io soceri pocuisses vivete regno. 

« Tu aurais eu peut-être la faiblesse de vivre 
» sujet de César. » 

Il n’y a rien à dire : la traduction est fidelle , et 
pour les mots, et surtout pour le sens. J’observe 
cependant que le mot soceri n’était pas indifférent à 
conserver, parce que cette relation de beau-père et de 
gendre est le motif et l’excuse de la faiblesse , dont 
Caton croit que Pompée aurait été capable. C’est 
comme s’il disait ; « Gendre de César , tu aurais 
» pu croire qu’il t’était permis de vivre son sujet. » 

En recherchant les causes de la guerre civile, 
M. Marmontel en accuse principalement la tyran- 
nie du sénat j il soutient que l’esprit de ce corps fut 
Tome II. H 
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toü^oiirs de tromper et d’asservir le peuple *, il pré- 
tend que l’autorité du peuple et la puissance tribu- 
nltienne naquirent de l’injustice et des violences 
du sénat; il condamne Coriolan , il absout et pré- 
conise les Gracques ; en un mot , il est pour les plé- 
béiens contre les patriciens. Je doute qu’il ait persé- 
véré dans ce sentiment jusqu’à la fin de sa vie ; je 
lui ai connu du moins de fortes taisons d’en chan- 
ger, et l’on a pu voir dans l’Assemblée de 1797 , 
et au 18 fructidor , si son excellent esprit lui avait 
piermis d’être favorable à la révolution. Pour moi , 
à qui le peuple de Rome n’a jamais paru plus sage 
que celui de Paris ou de Londres, je ne nie pas 
que le sénat n’^ait contribué pour sa parc aux vices 
du plus mauvais gouvernement , ou plutôt de la 
plus parfaite anarchie qui fut jamais. J’appelle 
ainsi le gouvernement romain dans les tems de ' 
la république , et c’est d’après un mûr examen qui 
m'a fourni les matériaux d’un ouvrage qu’il ne 
faut pas faire tant qu’on parlera de république en 
France; mais pour ne parler que des Romains, je 
vois toujours le peuple, mutin, séditieux, violenr, 
exigeant , usurpant tous les titres et tous les droits 
d’une autorité qu'il est incapabled’exercer, sefaisant ~ 
de chaque usurpation un titre et un moyen pour 
une usurpation nouvelle; des soldats indociles , se 
faisant battre ou ménageant les ennemis pour pri- 
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ver des honneurs du triomphe des généraux qu’ils 
n’aimaient pasj des citoyens turbulens, remplissant 
la place publique de tumultes et de désordres , 
effrayant et dispersant les sénateurs , insultant lei 
consuls , se refusant à l’enrôlement et au service de 
la patrie , jusqu’au succès de leurs prétentions les 
plus injustes y quelquefois cependant capables de 
procédés assez généreux quand ils avaient tout ob* 
tenu , en quoi ils différaient de certains peuples 
que nous avons vus. Enfin , lorsque le peuple 
romain eut obtenu ou se fut donné à main armée 
ces factieux tribuns , dont le pouvoir , rapidement 
accru chaque jour , dcvif>t bientôt le pouvoir uni- 
que au nom du pçuple qu’ils trompaient et asser- 
vissaient en paraissant le défendre , on ne connut 
plus le repos i Rome. Les factions , les cabales , les 
soulévemens, n’eurent plus de bornes, et amenèrent 
le despotisme pat l’anarchie, dont il est l’effet 
nécessaire et le funeste remède. 

<t Que demandait le peuple ? dit M. Marmon- 
»» tel. •> 

Ce qu’il demandait ? 

Irapccium , faces, legiones, omnia. 

« Mais, dira-t on, c’était son ancien droit : Dahat 
»» olim. » 

Oui , mais où remonte cet olim ? Aux mons- 
trueuses usurpations des tribuns. 

H 2 
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Voici à quoi M. Marmontel borne les préten- 
tions de ce peuple. 

« Qu’on retranchât de ses dettes l’usure qui le 
n dévorait, et qu’on lui donnât, pour subsister avec 
n ses femmes et ses erfans , uns portion des terres 
»> qu’il avait conquises et arrosées de son sang. »> 

Voilà comment un mot adroit change les objets 
et rend intéressant tout ce qu’il y a de plus in- 
juste. 

Non, non, le peuple ne se bornait pas au re- 
tranchement de l’usure j il demandait l’abolition 
entière des dettes, c’est-à-dire, la violation de la foi 
publique , la rupture de tous les engagemens , le 
crime de la banqueroute , le plus lâche , le plus vil 
et le plus funeste des crimes politiques , fait pour 
couvrir d’un opprobre éternel les gouvernemens 
qui s’en sont rendus coupables, qui par -là ont perdu 
le droit de punir ce crime sur les particuliers, et 
ont rompu tous les liens de la société en la rédui- 
sant à n’être qu’une vaste scène de parjures et de 
brigandages. 

Quant aux terres conquises , on ne fait point 
d’injustices en ne donnant point de terres aux 
soldats , et le sénat jugeait plus expédient de faire, 
des terres conquises, le patrimoine général de la 
république. J’avoue cependant qu’on aurait pu 
donner à des soldats citoyens , pour prix de leurs 
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services , quelque portion de ces terres ; mais devait- 
on donner à ce décret un effet rétroactif? Des tri- 
buns avides et acharnés par envie et par intérêt à 
dépouiller des citoyens riches et piiissans , devaient^ 
ils être autorisés à fouler aux pieds la loi universelle 
et nécessaire de la prescription , et à remonter aussi 
haut qu’ils voudraient dans le passé , par des re- 
cherches odieuses et vexatoires pour discuter l’ori- 
gine de toute propriété , et inquiéter tous les pos- 
sesseurs ? Or , voilà ce que le peuple demandait 
par l’organe de ses tribuns , qui se chargeaient d« 
vouloir pour lui et d’ordonner en son nom. 

Cornélle , dans la tragédie de Pompée , dit à 
César : 

Ta victoire est l’effet du malheur qui me snitj 
Je l’ai porté pour dot chez Pompée et chez Crasse } 

Deux fois du monde entier j’ai causé la disgrâce , 

Deux fois de mon hymen le noeud ma! assorti , 

A chassé tous les dieux du plus juste parti. 

Heureuse en mes malheurs si ce triste hyménéc , 

Pour le bonheur de Rome, à CéSar m'eût donnée. 

Et si j’eusse avec moi porté dans ta maison , 

D’un astre envenimé l’invincible poison ! 

Ici Corneille traduit et embellit Lucain t 

O utinam in thalamos invisi Cxsaris isscm 
Infelix conjux et nulli Iceta raarito 1 
Bis uocui mundo , me ptomiba duxit Erinnyrs , 
Ciassorumque umbrx. , 
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Praccipitcsque dedt populos, canctosqne fugavi 
A causâ meliore Deos. 

M. de Voltaire demande pourquoi Cornélle^ 
jeune veuve qui n’entra jamais dans les affaires 
publiques, s’accuse ou se vante (car il trouve de 
l’ostentation dans le bis nocui munào ) d’avoir faic 
le malheur de ses deux maris. Il est vrai qu’ils 
furent malheureux tous deux, mais elle ne fut cause 
du malheur d’aucun, ’ 

Je ne me charge pas de répondre à cette objec- 
tion , qui ne me paraît pas sans fondement ; j’ob- 
serve seulement que Lucain semble l’avoir prévue, 
et avoir voulu la prévenir en préparant d’avance â 
Cornélie un prétexte pour s’accuser du malheur de 
ses deux illustres maris j c’est qu’elle en est accusée 
par sa rivale , à la vérité p«r des raisons tirées de je 
ne sais quelle fatalité. C’est au huitième livre que 
Cornélie s’accuse , et dès le deuxième Julie sa 
rivale , la première femme de Pompée , ayait die 
à ce héros : 

Conjuge me lœtos duxi'ici , magne, trinmphos j 
Fortuua est mutata totis, semperque potentes 
Detrahere in cladem fato damnata maricos, 

£n nupsit tepido peliez Cornelia busco. 

Ainsi lorsque , dans la douleur du désastre de 
Pharsale, Cornélie s’accuse d’en être cause, elle 
semble dire ; m Ma rivale a raison : l’inflexible des- 
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r> tin me condamne à faire le malbeur de mes 
» maris ; je leur porte en dot le malheur qui me 
n suit : c’est ce que, dans un langage superstitieux, 

>» nous appelons encore porter malheur ; chimère , 
» mais long-teras crue une réalité. » 

M. de Voltaire critique encore ce vers ; 

Heureuse en mes malheurs si ce triste hjrm^née. 

Pour le bonheur de Rome , à César m’eûc donnée , etc. 

« Elle rend grâces aux dieux d’avoir trouvé 
» César \ elle lui demande vengeance de la mort 
» de son mari , et elle lui dit en même tems qu’elle 
» voudrait l’épouser pour le rendre malheureux ! » 
Oui , et si c’est une faute , elle appartient à Cor- 
neille seul , car dans Lucain , c’est à Pompée , 
non à César , que Cornélie tient ce discours. Cor- 
neille a jugé qu’il était plus dramatique, plus ro- 
main de le faire tenir à César lui-même pat la 
fière Cornélie , par la fille des Scipions , qui le 
brave même en l’implorant, et qui lui jure une 
haine éternelle , parce que , quoique digne ven- 
geur de Pompée par sa générosité , il n’en esc 
pas moins la première cause de sa mort. Et n’y a-t- 
il pas un noble et délicat éloge de la générosité de 
Cés.ir , dans cette confiance avec laquelle, en lui 
demandant une grâce , elle lui parle en ennemie 
ouverte, sentant bien qu’il respeaera sa douleuc 
et son zèle pour la mémoire de son mari , jusqu» 
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dans les menaces qu’elle adresse au vainqueur, et 
qui ne peuvent l’allarmer ï Et le César, f rends garde 
à toi, qui succède à ces menaces , ne devient-il 
pas par le contraste une beauté sublime ? 

Et quant à ce que dit M. de Voltaire , qu’elle 
rend grâces aux dieux d’avoir trouvé César , il faut 
voir comment elle leur en rend grâces. 

Hélas 1 et sous quel astre , ô ciel ! m'as-tu formée. 

Si je dois grâce aux dieux de ce qu’ils ont permis 
Que je rencontre ici mes plus grands ennemis , 

Et tombe entre leurs mains plutôt qu’aux mains d’un prince 
Qui doit à mon époux son trône et sa province ? 

Tournure que M. de Voltaire n’a pas dédaigné 
d’imiter , .et qu’il applique très-ingénieusement au 
sort'd’(Kdipe lorsque ce prince apprend la mort du 
roi de Corinthe, qu’il croit son pète. 

Hélas ! et quel est donc l'excès de ma misère 

Si le trépas des miens me devient nécessaire , 

Si, trouvant dans leur perte un bonheur odieux. 

Pour moi la mort d’un père est un bienfait des dieux 1 

J’ai dit les raisons des deux avis contraires ; je ne 
prononce point entre ces deux grands-hommes. 

Non nosttûm inter eos tantas coinponere lices. 

Quelque critique qu’on puisse faire de cette scène 
de Corneille imitée de Lucain, M, de Voltaire 
convient formellement qu’il y a des choses admi- 
rables dans ce discours de Cornélie. 
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Voyons comment Brébeuf, qui est venu après 
Corneille (i) , a rendu le même morceau. 

Femme perniciease , épouse infortunée , 

Que n’ai-je de César mérité l'hyménée! , . 

Que mon sort si cruel et si contagieux 
N’a-t-il empoisonné le sort d’un factieux! 

Par un arrêt fatal du ciel qui me déteste. 

Deux fois à l'Univers mon hymen est funeste { 

Un sinistre ascendant préside à tous mes voeux. 

Et partout d’un époux je fais un malheureux. 

C’est par moi que Crassus fit voir à l’Assyrie, 
Qu’elle pouvait dompter les héros d’Hcspérie; 

Par moi que les malheurs des champs assyriens 
Se sont vus transportés aux champs émathiens. 
Partout impunément mes destins m’ont trompée: 
Leurs rigueurs à Crassus ont ajouté Pompée, 

Et partout de mon sort le pouvoir odieux. 

Du parti le plus juste, a banni tous les dieux. 

On voit que ce que Lucain avait exprimé dans 
un petit nombre de vers concis et serrés, ce que 
Corneille avait développé dans des vers nobles 
et vigoureux , est noyé ici dans une tirade longue 
et flasque. Les champs émathiens sont bien docte- 
ment barbares. Racine a dit : Aux champs thessa~ 
liens. Voltaire, 

Et nul en Thessalie 

N’abaissa son courage à demander la vie. 


(i) Pompée a été joué en 1^44, et la Pkarsale de 6:é- 
beuf a été publiée eu i£;8. 
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S’il eût dit : Et nul en Emathie, cela eût été savant 
et ridicule. 

Voyons comment M. le chevalier de Laurès , 
venu plus d’un siècle après Brébeuf, aura traduit 
ce même discours de Cornélie. 

Je jurai tes malheurs en te jurant ma foi. 

Que n’ai-je, en le vouant à la haine infernale, 

A la main de César uni ma main fatale l 

Que ne t'ai-je du moins , pour pri* d’un noeud si beau , 

Obtenu la victoire en fuyant au tombeau 1 

Veux-tu la rappeler^? Etouffe avec ma vie 

Le funeste flambeau qui brûle l’Ansonie. 

Les vents , les flots , la terre et tes fiers ennemis , 

Quand je ne serai plus , te seront tous soumis ; ^ 

Viens saisir ta victime , et qii’enfin je péiisse , 

Implacable Julie l Achève mon supplice; 

Ombre jalouse , viens , mais borne ton courroux ; 

Par mon sang appaisée , épargne ton époux ! 

' On voit que ce n’est plus Lucain , ni Corneille , 
ni Brébeuf, m.iis M. le chevalier de Laurès , qui 
resserre , qui étepd, qui retranche , qui ajoute , qui 
passe à côté de l’original presque sans le saluer, et 
qui, loin de traduire, imite à peine d’une manière 
éloignée , et quitte tout pour être lui-même. Sa 
Pharsale j car c’en est presqu’une autre que celle 
de Lucain, a été publiée en 1773. Il ne suit p.is 
même exactement la distribution des livres, telle 
qu’elle est dans Lucain. Par exemple, la délibé- 
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ration de Caton et de Brutus sur la part qu’ils 
doivent prendre à la guerre civile ; l’épisode de 
Marcia , veuve d’Hortensius , qui vient supplier 
Caton son premier mari , de la reprendre , et qui 
veut s’associer à ses dangers et à ses malheurs, sont 
transportés en arrière , du second livre au premier 
dans la traduction , parce que M. le chevalier de 
Laurès a retranché du premier chant où livre la 
liste des prodiges et présages qu’il n’aurait dû qu’a- 
bréger , et du second le tableau des proscriptions de 
Marius et de Sylia, sans. considérer que ce tableau 
est dans le sujet de /a Pharsale, ce que le tableau 
de la ruine de Troye est dans le sujet de l’Enéide y 
et le tableau des massacres de la Saint-Barthélemy 
dans le sujet de la Henriadé. Ert général, le moyen 
d’embellir Lucain est de le resserrer , non de le 
mutiler. 

Un des reproches qu’on a faits à Lucain, c’est de 
s’être borné à mettre l’Histoire en vers, et de n’avoir 
presque point employé de fictions. Est-ce un défaut ? 
M.'de Laurès paraît l’avoir cru. En conséquence , 
il a répandu dans ses écrits , des fictions qui lui 
ont paru pouvoir être admises. En voici quelques- 
unes. 

Dans le cinquième livre de Lucain , les consuls 
assemblent le sénat en Epire. Ce sénat n’est formé 
y <]ue des sénateurs du parti de Pompée. Lentulus 
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harangue l’assemblée 5 il soutlenc que quoiqu’elle 
soit éloignée de Rome, errante dans l Univers au 
gré de la fortune et de la guerre , elle est pour- 
tant le sénat. C’est là qu’est ce beau trait : 

Veïos habitante Camillo 
Illîc Roma fuit, 

que Corneille a rendu dans Scrtorius par ce vers 
sublime : 

Rome n'est plus dans Rome ; elle est toute où je suis. 

M. de Laurès , chant quatrième , au lieu de Len- 
tulus, fait parler la liberté elle-même, qui apparaît 
aux sénateurs assemblés , et leur dit entre autres ^ 
choses : 

Pour chef dans ce péril , il vous faut un grand-homme. 

Pompée est mon héros, et c’est lui que je nomme : 

assez faible imitation de ces deux vers de M. de 
Selloi : 

Les besoins de l’Etat demandent on grand-homme , 

La France vous regarde , et la gloire vous nomthe. 

Si cette fiction , qui ne consiste qu’à substituer à 
Lentulus un être idéal et purement allégorique , 
tel que la liberté, s’est présentée à l’esprit de Lucain, 
il paraît qu’il l’a rejetée comme inutile*, c’est d’ail- 
leurs une répétition encore très-faible de l’appari- 
tion du génie de Rome à César , lorsque ce général 
s’apprête à traverser le Rubicon. 
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Au cinquième chant , lorsque César , voulant 
passer , pendant la nuit , d’Epire en Italie pour 
faire avancer sa flotte , s’expose sur une simple 
barque, à tous les périls de la tempête, Lucain 
suppose que cette tempête s’appaise d’elle-même; 
cependant les mots , dicta mirabilt , dont il se sert 
dans cette occasion , ayant apparemment donné à 
son imitateur une idée de merveilleux , celui-ci a 
supposé que Neptune, comme dans le premier livre 
de l' Enéide j prenait la peine de calmer lui-même 
les flots , et que c’était par admiration pour l’audace 
courageuse de César. 

Au sixième chant , après le combat où Pompée 
fut vainqueur devant Dyrrachium , l’imitateur , s’é- 
cartant un moment de son original, suppose que 
Pompée offre un sacrifice à la Fortune. 

La Fortune apparaît sur le trône des airs : 

Son pied presse une roue 

L'encensoir à la main , le prêtre est écrasé ; 

Le soldat, plein d’effroi, tombe, embrasse la terre. 
Tandis que la déesse , aux éclats du tonnerre. 

Trace en sillons de feu sa route dans les airs. 

Et vole vers Phatsale en secouant des fers. 

\ 

La Fortune se venge , et reprend ses bienfaits ; 

Elle te fuit , Pompée , et te fuit pour jamais. 

Cette idée de la Fottune qui s’enfuit vers César, 
n’est pas sans beauté. 
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Au neuvième chant, à l’endroit où Lucain place 
la description desSyrtes, M. le chevalier de Laurès, 
changeant de modèle , a tiré de la Lusiade du 
Camoens l’idée du fantôme, fiction que M. de 
Voltaire rapporte avec éloge dans son Essai sur la 
poésie épique , à l’article du Camoens , et que M. 
de Laharpe a imitée aussi dans son Ode sur la navi~ 
gaûon. 

Le poëme de la Pharsale ne paraît pas terminé 
dans Lucain. L’imitateur a cru devoir ajouter envi- 
ron une centaine de vers pour indiquer les expé- 
ditions de César, postérieures au temps où finit le 
poëme. Il désigne la mort de ce général par son 
dernier vers : 

Suis tes projets , Brutus t'attend au Capitole. 

Après avoir indiqué les principaux changemens 
que M. le chevalier de Laurès a faits à la Pharsale , 
montrons comment il imite son original dans les 
morceaux qu’il en a conservés. 

Les portraits de Pompée et de César au premier 
livre sont certainement on des plus beaux endroits 
de Lucain. 

LUCAIN. 

Nec coiere paies ; alter vetgentibus annis 
In senium, longoque toga: tranquillior usu , 

Dedidicit jam pace ducem , &ma»]ae petitor 
Multa daie in vulgus , totus popuiaribus auris 
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Impelli , plausuqiie sui gaudcre tlieatri : 

Nec repaiare novas vires , mukumque priori 
Credere fortunx , stac magni nominis umbra. 

Qualis frugifeio quercus sublimis in agro 
Exuvias veteres populi sacrataque gestans 
Dona ducutn, nec jam validis radicibus hxrens. 
Pondéré fixa suo est, nndosque per aëra ramos 
EfFimdens , trunco , non frondibus elHcit umbras. 

Et quamvis primo natec casura sub Euro , 

Tôt circùm sylvae firmo se tobore tollant, 

Sola tamen colicur. Sed non in Czsare tantum 
Nomen erat, nec faroa ducis, sed nescia virtus > 
Stare loco, solnsque pudor non vincere bello. 

Acer et indomicus , quo spes , quôque ira vocasset 
Ferre manum , et nunquam temerando parcere fèrro , 
Successus urgere sues, instare favori 
Numinis , impellens quidquid sibi summa petenci 
Obstaret, gaudensque viam iêcisse ruina. 

Quaiiter ezpressum ventis per nubila fiilmen 
Æthetis impulsi sonica mundique fragore 
Emicuit , rapuitque diem , populosque paventes 
Terruic, obliqua pratstinguens lumina dammâ, 
la sua templa furit , nullàquc exire vetanre 
Materiâ, magnamque cadens, magnamque revertens, 
Dat stragem latè sparsosque recolligit ignés. 

t A U K x s. 

Le beau feu de Pompée esc ralenti par l’âge': 

La paix, des foins guerriers, a distrait son courage, 
Et las de tant d'exploits, tranquille, désarmé , 

Il goûte, satisfait, la douceur d’être aimé. 

Rome admira sa gloire, et doit à son théâtre 
La pompe de ces jeux dont elle est idolâtre ; 
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Ce qn’il fût en impose , et l’éclat de son nom 
Fait respecter encor sa dernière saison. 

Sons Ta^cc bienfaisant d’un ciel pur et tranquille. 

Tel se montre un vieux chêne au sein d’un champ fertile ; 

Il y régne, orgueilleux de voir sur ses rameaux 
En trophée enlacés des armes, des drapeaux. 

Sa pamre n’est plus ; il prête peu d’ombrage , 

Et faible, il va tomber sous le piemier orage i 
Mais qnoiqa’environné d’arbres verts et puissans , 

On ne porte qu’à lui des voeux et des présens. 

Foudre dans les combats , aigle dans la tribune , 

Prompt, habile à saisir, à fixer la Fortune, 

Plein des plus hauts projets. César , dans son été , 

Unit à la valeur l’art et l’activité : 

Esprit bouillant et fier qu’un succès même outrage , 

Si l'obstacle n’a fait éclater son courage ; 

Politique et soldat, il prépare à la fois 
La chute de Pompée , et le joug des Gaulois ; 

Et jaloux des lauriers que lui promet la guerre , 

Dans ses vastes désirs il dévote la terre. 

Ce dernier vers est beau , et le morceau en gé- 
néral est bien , quoiqu’avec quelques vers pénible- 
ment tournés. Ce même morceau, traduit par M.de 
Laharpe , va nous montrer la différence d’un ver- 
sificateur à un vrai et grand poète. 

Dans le champ du combat ils n’entraient pas égaux. 
Pompée oublia trop la guerre et les travaux. 

La voix de ses fiaiteurs endormit sa vieillesse , 

De la faveur publique il savoura l’ivresse , 

Et livré tout entier aux vains amusemens , 

Aux j.eux de son théâtre , aux applaudissemens , 

II 
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Il n’a plus les élans de cette ardeur guerrière, 

Ce besoin d'ajouter à sa gloire première ; 

Et, fier de son pouvoir, sans crainte et sans soupçon , 

, II vieillit en repos à l'ombre d’un grand nom : 

Tel un vieux chêne ^ orné de dons et de guirlandes. 

Et du peuple et des chefs étalant les offrandes , 

* Miné dans sa racine et par les ans flétri , 

Tient encor par sa masse au sol qui l’a nourri. 

Ses longs rameaux noircis s’étendent sans feuillage ; 

Mais son tronc dépouillé répand un vaste ombrage. 
D’une forêt pompeuse il s’élève entouré j ^ 

Mais seul, près de sa chute, il est encor sacré. 

César a plus qu’un nom, plus que sa renommée j 
Il n’est point de repos pour cette âme enflammée. 
Attaquer et combattre, et vaincre et se venger. 

Oser tout, ne tien craindre et ne tien ménager , 

Te! est César. Ardent , terrible , infatigable , 

De gloire et de succès toujours insatiable , 

Plus il obtient des dieux, plus il demande encor : 

Rien ne remplit ses voeux, ne borne son essor; 

L’obstacle et le danger plaisent à son courage , 

Et c’est par des débris qu’il marque son passage. 

V Tel échappé du sein d'un nuage brûlant , 

' S’élance avec l'éclair un foudre étincelant. 

De sa clarté rapide il éblouit la vue ; 

Il fait des vastes cieux retentir l’étendue , 

Frappe le voyageur par l’efftoi renversé. 

Embrase les autels du dieu qui l’a lancé , 

De la destruction laisse partout la trace, 

■ I 1 

Et rassemblant ses feux, remonte dans l’espace. 

Qui ne jurerait que tout ce morceau a été conçu 
Tome II. , I 
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originairement en français, et que c’est un original 
qu’on vient de lire ? Où voit-on la moindre trace 
d’asservissement aux idées d’autrui ? Quelle marche 
libre ! quels mouvemens aisés et naturels ! et cepeii- ’ 
dant quelle fidélité ! A-t-on jamais su mieux joindre 
à l’exactitude d’un traducteur , cet air dégagé , cetoe 
énergique et douce harmonie , cette facilité char- 
mante que M. de Laharpe lui-même appelle quel- 
* que parc la grâce du génie. Des savans nous onc 
assex dit combien les Anciens sont beaux , mais , 
faute de preuves , les ignorans ne les en avaient pas 
trop crus sur leur parole. Boileau dans quelques 
morceaux fort courts. Racine dans ses imitations 
des Anciens , M. de Voltaire dans des imitations 
semblables, M. dé Laharpe dans tout ce qu’il a écrit 
sur les Anciens , dans tout ce qu’il a traduit ou imité 
d’eux, et qui est très-considérable, l’abbé de Lille 
enfin , ont prouvé et rendu sensible ce que les savans 
n’avaient pu que dire sans pouvoir le faire sentir. 

Lucain n’est pas un des poètes de l’antiquité que 
M. de Laharpe estime le plus , et cependant com- 
bien Lucain esc beau sous sa plume ! Sa traduction 
en vers et celle de M. Marmontel en prose , jointes 
aux imitations de Corneille, feront encore plus 
estimer Lucain par les ignorans , que par ceux qui 
le lisent dans sa langue. 

M. de Laharpe n’a traduit de suite et en entier 
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que le premier et le septième chant de la PharsaU; 
mais dans ses rédexions sur Lucain il en traduit 
plusieurs morceaux détachés, et toujours avec la 
même liberté et la même fidélité. 

Pour revenir à M. le chevalier de Laurès , on a vu 
dans les exemples que j’en ai cités, ce qu’il prend 
de son original , et ce qu’il en laisse. Quand on se 
permet de choisir dans un auteur qu’on imite , on 
s’engage à choisir bien. Nous voudrions que, dans 
le portrait de Caton , il n’eût pas négligé des traits 
tels que celui-ci : 

Cuncttsqae tinaentem 
Secunimqae sui, 

et qu’au contraire il eût supprimé cette froide 
hyperbole du discours de Brutus à Caton : 

Quis nolit in isto 

Ense mori 
£c scclus esse tuum ? 

sentiment gigantesque, alambiqué, susceptible de 
ridicule , et qui rappelle un peu le mot du renard 
dans la fable des Animaux malades de la peste : 

Vous leur fîtes , Seigneur, ; ^ 

En les croquant , beaucoup d'honneur. 

Je n’aime pas non plus, pat la même raison, 
que, même dans Virgile, Enée dise à l’intéressanc 
Lausus qu’il vient de tuer; 


Digitized by Coogle 



» 

. MÉLANGES 

Hoc tamen infeliz misetam solabere morcem > * 
Ænex magni dextrâ cadis. 

Si ce trait était dans un auteur moderne, on y 
trouverait d’un côté de la forfanterie, de l’autre 
une consolation bien ridicule à présenter à celui 
qui est tué. 

M. le chevalier de Laurès, dans sa préface, 
vante chez Lucain l’esprit de la république et 
l’amour de la liberté j il prévient l’objection qu’on 
pourrait faire d’après les louanges excessives , pros- 
tituées par Lucain à Néron ; il prétend que ces 
louanges sont une ironie amère : c’est faire de 
Lucain un insensé au lieu d’un flatteur. Je ne saurais 
être de cet avis : il suffit de lire ces louanges , pouc 
s’assurer que, si elles ne peuvent avoir été données 
sincèrement, elles l’ont du moins été très-sérieuse- 
ment. Quelque outré que paraisse ce trait , 

Scekra ipsa nefasque 
Hâc mercede placent , 

on sent que l’auteur s’est étudié à le préparer, à 
le justifier par des exemples. 

Quôd si non aliam venturo fâta Neroni 
Invenece viam , magnoque atcerna parancui 
Régna deis , coelumque suo servire tonanci 
Non nisi sævotum potuic post bella gigantum, 

Jam nihil , ô superi ! quxrimur. 

C’est une flatterie que l’auteur tire habiiemenc 

V 
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'de son sujet, et qu’il colore avec un art qui détruit 
toute idée d’ironie. 

Si cette idée d’ironie pouvair naître , ce serait à 
propos de ces longs détails où entre le poète lors- 
qu ’en plaçant Néron dans les cîeux, il l’engage à 
en bien occuper le milieu pour ne pas déranger la 
balance du monde, et à se placer de manière qu’il* 
ne lance que des rayons directs sur sa chère Rome; 
mais Virgile place de même Auguste parmi les 
astres , entre la Vierge et la Balance , et le morceau 
de Liital^ est si visiblement imité de Virgile , 
qu’on ne peut taxer d’ironie l’éloge de Néron sans' 
en taxer aussi celui d’Aiigusce. Cette manière de 
louer, qui nous paraît aujourd’hui si peu ingé- 
nieuse , tenait à des'idées superstitieuses du rems. 

M. le chevalier de Laurès , par une suite de son- 
système, veut que Néron ait fait périr Lucain pour^ 
se venger de l’ironie contenue dans son éloge ; il 
le fit périr parce que Lucain était entré du était 
réputé être entré dans une conspiration contre lui ; , 
et si Lucain avait conspiré, c’était parce que Néron, 
qui prétendait à tous les talens , enviait sa gloire 
poétique , et voulait la lui disputer. C’était pour 
désarmer cette jalousie , que Lucain s’était permis 
le bas et vil éloge qu’on lui reproche , et qu’il finit 
par préférer Néron aux dieux qui président à la- 
poésie. 
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SeJ inihi jatn numen , nec te si pectore Tares 

Accipio , Ciirhza velim secieca inovcntem 

Solliciure Deam , Bacchumque avertere Nysâ. 

Tu saris ad vires romaoa in carmina dandas. 

Tout cela était dit aussi sérieusement que faus- 
sement , et , quelque charme qu’ait le persifflage 
pour de certains esprits , je ne crois pas qu’on osât 
se jouer à persifler Néron vivant. Cependant Perse , 
qui écrivait sous son règne , se moque de ses vers 
et Insulte sa personne j mais il ne s’adressait pas â 
lui , et les satyres de Perse n’ont paru qil|ip<:ès sa 
mort. 

SILIUS ITALICUS. 

Silius Italicus , homme consulaire , vivait aussi 
sous Néron, et mourut , à ce qu’on croit, sous l’em- 
pire de Tfajan j il possédait une maison de cam- 
pagne qui avait appartenu à Cicéron , et une autre 
où est le tombeau de Virgile j c’est ce qu’on apprend 
par l’épigramme quarante-neuvième du livre onze 
de Martial. 

Silius luec magni cclebrat roonamenta Maronis 
Jugera facundi qui Ciceronis habet. 

Hartedem dominumquc sui tumulive Larisve 
Nonalium mallec nec Maro, nec Ciceto. 

L’épigramme suivante roule encore à peu près 
sut le même sujet, et finit par ce vers : 

Silius et Tatem , non ininor ipse , coiit. 
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Ce non minor ipse , par comparaison avec Virgile , 
est une exagération de l’urbanité ou de l’amitié , et 
Pline a mieux jugé Silius Italicus en disant scribe- 
hat carmina majore cura, quàm ingenio. En effet, 
ses vers sont travaillés ; ils ont de la régularité , de 
l’harmonie , de l’énergie , mais ils sont le plus sou- 
vent sans verve, sans coloris, surtout sans ce charme 
qui fait qu’on sait par cœur la plupart des vers de 
Virgile \ ils sont bien faits , en un mot j mais ils ne 
sont pas beaux , du moins ils ne sont pas agréables. 

Or , ce qu’Horace a dit en général des poemes , peut 
s’appliquer en particulier aux vers : 

Nec satis est pulcbta esse dulcia sanco 

Et quocunque volent , animum auditoiis agunto. 

Voilà ce qui manque aux vers de Silius, et voilà 
ce qui fait qu’on en a retenu assez peu. Il est, comme 
on la dit , le singe de Virgile , mais il n’en est que 
le singe J il n’en imite que les formes j il le rappelle 
à tout moment par les expressions et par les tours, • 
rarement par le talent et le génie. Non-seulement 
on ne trouve rien dans Silius qui puisse entrer même 
de loin en parallèle avec le second , le quatrième , 
le sixième , le neuvième livre de l’Enéide ; non- 
seulement il n’offre aucun morceau à mettre à côté • 
des épisodes de Pygmalion et de Slchée , de 
Polydore , d’Hélénus et d’Andromàque , de Po- 
lyphême , de Cacus , etc. mais on n’y trouvera pas 
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même de ces vers , ou qui entraînent comme ce- 
lui-ci : 

Una salus viccis nullam sperare salutem , 
ou qui développent la sensibilité naturelle, comme 
ceux-ci ; 

.Non ignara mali oiiseris succoirere disco. 

Sunt lacrymx rerum et mentent mortalia tangunt ; 

ou qui pénètrent l’âme de tendresse et de douleur , 
comme ceux-ci : 

O mihi sola raei super Âstyanactis imago ! 

Sic oculos , sic ille manus , sic ora ferebat , 

Et nunc atquali tecum pubesceret xvo 

Nate deâ, vivisne î Aut si lux aima recessic, 

Hector ubi est î 

Heu ! quis te casus dejectam conjuge tanto 
Excipir, aut qux digna satis fortuna revisit? 

Voilà les vers que Silius ne sait point imiter , et 
qui peut-être ne peuvent être imités : il faut que le 
cœur les fasse , ou ils ne se font point. D’ailleurs , 
on prendrait Silius pour un poète latin des siècles 
modernes , tant il est plein de centons de Virgile , 
et tant sa manière générale est formée sur celle de 
ce poète : c’est même ce trait qui caractérise le plus 
particuliérement Silius. Ovide , dans les Métamor~ 
phases j imite des détails de Virgile , comme 
Virgile en a imité d’Homère ", mais Virgile et 
Ovide , au milieu de leurs imitations , conservent 
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leur manière propre. Silius n’a point de manière} 
il est Virgile ou il n’est rien. 

Si Virgile a dit , d’un côté , 

Sedet zceinùmque sedebic 

Infelix Theseus, 

de l’autre , en parlant de Didon , 

Conjui pristinus illi ' 

Rcspondet curis æquatque Sichæus amorem. 

Silius dit , en parlant aussi de Didon : 

Ipsa sedet tandem zterndm conjuncta Sichzo. 

Si Virgile dit : 

Mercatique solum , facti de nomine Byrsam , 

Taurino quantum possint circumdare tergo, 

Silius répète : 

Tum pretio mercata locos , nova mœnia ponit 
Cingere quà secto permissum littora tauro. 

Si Virgile s’écrie : 

Heu ! quianam tant! cinxerunt zthera nimbi? 

Silius déguise ainsi la même exclamation : 

Heu ! quznam subitis horrescit turbida nimbis 
Tempestas î 

Enfin , pour terminer ce parallèle , qui n’aurait 
point de bornes si Virgilé décrit ainsi le mont 
Atlas : 

Apicem et latera ardua cetnic 
Atlantis duri coclum qui vertice fulcit, 

Atlantis cinctum assiduè cui nubibus attis 
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Pinirerum caput et venro pulsatur et imbri; 

Nix humeros infusa tcgit , tiim flumina mento 
Przcipitant senis et glacie riget horrida barba. 

Silius, dans la même description , n’emploie guère 
de traits qui ne soient dans Virgile : 

Atlas subducto tracturas vertice caelum 
Sidéra nubiferum fulcit caput , xtheriasque 
Erigit ztcrnüm compages ardua cetvix. 

Canet harba gelu frontemquc immanibus umbris 
Pinea sylva prcmit , vastanc cava tempora venti, 
Nimbosoque ruunt spuinantia flumina rictu. 

Quelquefois Silius imite mal Virgile , et décrit 
mal l’objet qu’il veut peindre. Par exemple , Vir- 
gile décrit ainsi ce météore si commun , que le 
peuple appelle une étoile qui tombe : 

De calo lapsa per umbtas 
Stella fjcem ducens niultâ cum luce cuenrrit. 

Illam summa super labentem culmina tecti 
Cernimus Ideâ claram se condere sylvâ 
Signanteraque vias. Tüm longo limite sulcus 
Dat luceni. 

On ne peut pas mieux marier les idées populaires 
avec les couleurs de la poésie, ni exprimer mieux 
les apparences sensibles de ce phénomène. Ovide 
se montre meilleur naturaliste et moins bon peintre, 
lorsqu’il dit : 

Ut quondàp de ccelo Stella sereno 
Etsi non cecidit, poruit cecidisse videri. 
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Mais voici comment Silius réduit et rétrécit le 
beau tableau de Virgile : 

Sulcacum tremulâ secat aéra flammâ 
Qualis sanguineo pracsttingic lumina crine 
Ad tetram coelo decuciens ignea lampas. 

Le premier vers a de l’expression et de la poésie j 
mais qu’est ce que l’auteur a voulu peindre dans les 
deux autres? Sanguineo crine désigne évidemment 
une comète ; ad terram calo decufrens ne convient 
qu’à ce qu’on appelle une étoile qui file ou qui tombe. 

II n’y a donc point d’ensemble ou d’unité dans le ' 
tableau. 

II paraît, pour l’observer en passant, que du 
rems de Silius Icallcus on n’avait pas , sur l’Afrique , 
des idées géographiques bien arrêtées , et qu’on 
doutait si c’était une troisième partie du monde, 
ou seulement une pottion de l’Asie. 

Auc ingens Asiz latas , aut pars renia terris. 

En général , les notions géographiques des Ro- 
mains ne s’étendaient point au-delà de leurs con- 
quêtes. Lucain s’imaginait que le pôle austral devait 
être chaud. 

Nec polos adversi calidus qoà mcrgitor austri , 
faute renouvelée de nos jours dans une pièce de 
l’abbé du Jarry , couronnée à l’Académie française, 
qui n’était juge que de la poésie. 

£t du pèle brûlant jusqu'au pôle glacé. 
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Tacite dit des choses inconcevables de la Breta- 
gne, aujourd’hui l’Angleterre, qui commençait alors 
à être connue des Romains. « Le soleil nes’y lève ni 
» ne s’y couche*, il ne fait que passer d’un côté à 
» l’autre. Les extrémités de cette terre sont plates ; 
j> leur ombre ne peut s’élever fort haut , ni la nuit 
»> atteindre jusqu’au ciel.» 

Revenons à Silius Italicus : ceux qui l’ont appelé 
h singe de Virgile ^ l’ont appelé en même tems le 
copiste de Polybe et de Tite-Live. En effet, il suit 
l’Histoire assez exactement, et il n’a, pas, non plus 
que Lucain, d’autre plan. Sur cela , certains savans 
qui ne se gouvernent que par l’autorité et voudraient 
interdire le raisonnement, ne manquent pas de 
citer le Père le Bossu , qui dit d’après Aristote , 
que la Fable est de l’essence de l’Épopée. Je crois 
qu’il n’y a rien d’essentiel à l’Epopée, que de ra- 
conter ; et s’il faut une autorité , j’ai sur cela celle 
de M. de Voltaire, qui en vaut bien une autre, et 
j’y ajoute que la Fable nuit plus souvent à l’intérêt, 
qu’elle n’y sert. C’est du moins ce qui est très- 
sensible dans la Henriade. Les allégories de la Po- 
litique, de la Religion, du Fanatisme, etc, quol- 
qu’ingénieuses , sont ce qu’il y a de plus froid dans 
ce pocme. La Discorde excitant aux combats, et 
la Ligue, et Mayenne, et le Peuple, et l’Eglise, 
la Discorde , qui fait tout dans la Henriade , ne 
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me paraît ( j’en demande pardon ) qu’une Hccion 
de collège ] je la trouve bien plus piquante dans 
le Lutrin J lorsque, sortant des Cordeliers pour aller 
aux Minimes , elle s’arrête à la Sainte-Chapelle , 
ou elle met tout en feu. Ce n’est pourtant pas que 
j’approuve le libelle de mon confrère Lebatteux , 
intitulé Parallèle de la Henriade et du Lutrin. En 
quoi consiste donc à mes yeux le grand intérêt de 
la Henriade? Précisément dans ces beaux vers qui 
rendent l’Histoire si imposante, qui donnent à la 
vérité un éclat ineffaçable , qui peignent si vive- 
ment , et les fureurs de la Ligue , et les horreurs de 
la Saint-Barthélemy, et l’assassinat du duc de Guise, 
et celui du roi Henri III , et la mort effrayante de 
Charles IX avec tous ses caractères de vengeance 
divine, et tous les personnages de ces rems affreux, 
moins affreux cependant que la fin de notre dix- 
huitième siècle. 

Nous ne reprochons donc ni à Lucain ni i 
Silius Italicus de s’être presque bornés au récit des 
faits ; et ce que nous en retrancherions le plus 
volontiers , est le peu de merveilleux et de fabu- 
leux qu’ils ont cru devoir admettre. Nous sommes 
bien éloignés de reprocher , comme on l’a fait à 
Lucain, à Silius Italicus et à M. de Voltaire, le 
choix de sujets modernes qui se refusaient au mer- 
veilleux. Ces sujets n’en ont que plus d’intérêt. 
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Celui deSilius Italicus ( la seconde guerre punique) 
esc le plus beau morceau de l’Histoire romaine. 
C’est alors que les Romains trouvent un ennemi 
digne d’eux ^ c’est alors seulement qu’ils intéressent 
par leur malheur, autant qu’ils étonnent par leur 
constance j c’est alors qu’ils rendent grâces à Var- 
ron, après le désastre de Cannes, de n’avoir pas 
désespéré de la république ^ c’est alors que Rome 
met en vente un champ occupé par l’armée cartha- 
ginoise , et qu’il se trouve des acheteurs •, c’est alors 
enfin que le poète a les plus grands -hommes à 
peindre , et parmi les Romains , et parmi leurs 
ennemis. 

Bien loin de reprocher à Silius Italicus d’avoir 
trop suivi Tite-Live , je lui reprocherais au con- 
traire d’être moins éloquent , moins animé, moins 
poète en vers, que Tite-Live ne l’est en ptose. 
Mais voici un morceau où Silius esr supérieur à 
lui-même , supérieur à Tite-Live , égal à Virgile 
dans ses plus beaux endroits. On connaît dans 
Tite-Live la harangue éloquente que le campa- 
nlen Pacuvlus fait à Pérolla son fils , pour le 
détourner du projet que ce jeune homme a formé 
de délivrer sa patrie en assassinant Annibal dans 
un festin. 

Per ego te filij quiconque Jura libéras Jungunc 
parentibus , etc. Parmi beaucoup d'autres taisons , 
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Pacuvius dit à son fils : « VAus aggrcsiurus es Anrû~ 
»» balem , quid ilia turba tôt liberorum servorumque ? 
t> Quid in unum intenti omnium oculi ? Quid tôt 
U diXtTA torpescentne in amentiâ illâ ? Vultum 
»> ipsius Annibalis quem armati exercitus sustinere 
nequeunt , quem horret Populus romanus j tu 
i> sustinebis ? »> 

Silius a rendu ces divers traits : 

Quid tanto in casu comicum juxtàque jacentôm 
Torpebunt dextr*? 

Tune ilium quem non acies, non mœnia et urbes 
Ferre valent, ciim frons propior, lumenque corusco 
Igné micat , tune ilia viri quae vertice fundit 
Fulmina perculeris, si viso incorserit ense 
Diiam , quâ vercit per cainpos agmina vocem I 

Jusqu’ici la supériorité est du côté de Tite- 
Live j il est plus vif, plus pressant ; il vole , et Silius 
se traîne. 

Le style coupé de Tite-Live est celui qui con- 
vient au moment. La marche périodique et un peu 
pesante de Silius refroidit ce morceau , et glace en- 
core plus ce mouvement pathétiqu^< Je me jette- 
» rai entre Annibal et mon fils , et tu ne pourras 
» le percer qu’à travers le corps de 'ton père. Et 
» alia auxilia desint nie ipsum ferire corpus meum 
»> opponentem pro corpore Annibalis sustinebis ? 
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» yitqui per meum pectus petendus ille ûbi transfigen-^ 

» dusque est. »> 

Non jam tibi peccora pubis 
Sidoniæ fodienda manu tutantia legem. 

Hoc jugulo dexttam explora ; namque hæc tibi férrutn 
Si poenum invasisse paras , pet viscera ferrum 
Nostra est ducendum. 

Comme ces vers rendent d’une manière lente , 
pesante et froide ce que Tite-Live a exprimé avec 
tant de chaleur, ce que Racine a si bien rendu par 
ces deux vers : 

Pour aller jusqu’au cœur que vous voulez percer. 

Voilà par quel chemin vos coups doivent passer. 

Mais voici ce que Silius ajoute , et ce morceau ' 
est entièrement de lui : 

Fallit te mensas inter quod credis inermem s 
Tôt bellis quxsita viro , tôt cædibus , armat 
Majestas xcetna ducem , si admoveris ora , 

Cannas et Trebiam antè oculos Thrasymenaque busta 
Et Pauli State ingentem mirabetis umbram. 

Voilà certainement cinq des plus beaux vers qui 
existent dans la langue latine. On voit ce grand 
capitaine arn^||d’une majesté éternelle et de toute 
la terreur qu’il est en possession d’inspirer; on voie 
Cannes, Trébie et Thrasymène se ranger autour 
de lui et lui servir d’escorte ; on voit la grande 
ombre de Paul Émile se tenir debout devant son 

vainqueur , 
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vainqueur , pour effrayer ceux qui oseraient l’atta- 
quer. Si de pareils morceaux se rencontraient sou- 
vent chez Silius Italiens , Virgile même l’empor- 
terait à peine sur lui , et le non minor ipse de Mar- 
tial cesserait presque d’être une exagération. 

On a encore cité plusieurs fois de Silius ces vers 
sur une nation , où l’on ne regardait plus la vie que 
tomme un fardeau lorsque l’âge mettait hors d’étac 
de combattre. 

Prodiga gens animz ec properare facillima mortem. 

Namque ubi cianscendit florcmes viribus anaos , 

Impatiens zvi spernic novisse senectam , 

Et fati modus in deztrâ est. 

Ce dernier trait surtout est d’une précision pleine 
de noblesse. 

L’exclamation que &it Annibal lorsqu’il reçoit' 
l’ordre de retourner â Carthage, est encore très- 
belle , très-bien placée dans la bouche d’Annibal , 
et très-convenable à la situation. 

O dirum ezitium mortalibus l O nihil unquam 
Crescere, nec patiens magnas exutgere laudes 
Invidia l 

Ce sont à peu près là les seuls vers de Silius qu’on 
ait distingués et cités : presque tout le reste est d’une 
beauté monotone et froide, et n’a guère d’autre 
mérite que celui dont parle l’éditeur de 178 1. 5 j/j- 
cerus sermo superbissimisve non ingrata latinitas. 
Tome IL K 
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Cet éditeur ( M, Lefebvre de Villebrune de 
Senüs ) , l’un des plus savans hommes de nos jours 
a comme rendu la vie à Silius par son infatigable 
travail ; il a consulté les meilleurs manuscrits ; il 
a remis Silius en possession d’un fragment pré^ 
cieux que Pétrarque s’était arrogé , et avait inséré , 
avec quelques changemens , dans un poëme de VA- 
frique y livre j il a conféré jusqu’à trente-sept 
éditions différentes de Silius, depuis 1471, jus- 
qu’en 1775. le plus beau travail d’éditeur 
qu’on ait V4i depuis long-tems. Ses notes sont 
savantes et sensées. 

Outre cette édition du texte le plus pur de son 
auteur , il en a dontlé une traduction élégante et 
fidelle , et ce n’est que par lui qu’on peut se flatter 
de, connaître véritablement Silius Italicus , tant en 
latin qu’en français. 

' STAGE. 

Nous avons à peu près la même chose à dire de 
Stace que de Silius Italicus son contemporain : 
c’est encore un singe de Virgile , car dès qu’il y a 
un bon modèle, en quelque genre que ce soit, 
il faut s’attendre à mille copies. L’homme est né 
imitateur. Stace , plus célèbre que connu , plus es- 
timé que lu , a plus de talent que de charme : ses 
vers -sont bien faits j ils sont même beaux , et on 
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ne les retient point : leur couleur est terne et mo- 
notone. Son poëme de la Tktbaïde a de l’intérêt ; 
son style n’en a point ; il n’a que de la poésie ; il 
fait, comme Silius Iralicus , sentir par ce qui lui 
manque , toute l’utilité de ce précepte d’Horace : 

Nec satis est pulchra esse poemata, etc. 

Virgile , par une variété toujours riche et heu- 
reuse, par la justesse, la propriété précise, la con- 
venance toujours parfaite de son expression; par 
un sentiment exquis de l’harmonie dans tous les 
genres, attache toujours, et remplace par le charme 
des détails , ce qui manque quelquefois à l’intérêt 
du fond. Il y a peut-être moins d’intérêt dans 
les six derniers livres de V Ènéïde , que dans quel- 
ques livres de la Thébaïde qu’on veuille choisir; 
mais dans chacun de ces livres, même défectueinC 
de r Enéide , on sera beaucoup plus attaché par le 
mérite intéressant des détails , que dans la Thé- 
ba'ide entière. Cette différence se fait sentir dans 
les endroits mêmes que Stace imite de Virgile, 
et ces endroits sont nombreux. Comparez , par 
èxemple , dans le troisième livre de la Thébaïde , 
les regrets d’idée , mère de deux guerriers rués par 
Tidée, et les regrets de la mère d’Euryale, dans 
le neuvième livre de l’Énéide, Aux mouvemens si 
vrais , si passionnés de celle-ci , à cet abandon ^ 

K Z 
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à cet épanchement du cœur«d’une mère , vous re- 
connaîtrez la nature , et vous ne pourrez retenir vos 
larmes. La douleur d’idée, quoiqu’exprimée avec 
esprit et en beaux vers , vous laissera froidement 
observer et estimer l’art du poète imitateur , encore 
trouverez-vous cet art en défaut , et bien inférieur 
à celui de Virgile j car Virgile, avant d’exposer à 
vos yeux la mère d’Euryale, vous a fait aimer son 
fils , et vous a fait comprendre combien une mère 
doit l’aimer. Ce généreux enfant s’était dévoué pour 
ses concitoyens j il allait mourir pour la cause la 
plus noble et la plus intéressante. En partant, il 
avait déjà fait couler vos larmes par la piété tendre 
avec laquelle il avait recommandé sa mère au pieux 
fils d’Enée. 

Hanc ego nunc ignaram hujus quodcunque peticli esc, 
Inque salutatam linquo. Nox et cua testis 
Dezceca, quod nequeam lacrymas pecferre pareucis. 

At cu^ oro, solate inopem, ec succucre reliccx. 

Hanc sine me spem fene cui ; audentior ibo 
In casus omnes. 

Vous avez pleuré Euryale avant que sa mère fur 
instruite de son sort ; vous avez pressenti avec 
douleur ef avec effroi le moment où la nouvelle 
de la mort d’un tel fils parviendrait aux oreilles 
d’une telle mère j mais les deux fils que pleure 
Idée ne sont que de vils assassins , apostés pax 
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un tyran pour égorger un ambassadeur : leur cause 
esc odieuse et infâme ils succombent dans un 
combat inégal , où ils sont cinquante contre un: 
tout l’intérêt est pour leur vaillant ennemi Tidée, 
qui en tue quarante-neuf, et n’en laisse vivre qu’un 
pour porter à Thèbes la nouvelle de ce combat. 
Idée esc mère : on souffre sa douleur , mais on ne- 
la partage pas, parce que ceux qu’elle regrette, ne 
sont pas intéressans. On pourrait même faire de cette 
observation une espèce de règle, et mettre en prin- 
cipe que, pour que la douleur en pareil cas soit 
intéressante, il faut , et que l’objet qu’on regrette, 
et que l’objet qui regrette , soient intéressans : si 
l’un des deux ne l’est pas , la pitié est nulle ou du 
moins faible. Lausus est vertueux j il meurt pour 
son père. Mézence est malheureux sans doute de 
perdre un tel fils ; mais Mézence est pour ainsi 
dire indigne de le pleurer, Mézence est un scélérat 
et un impie : Virgile n’a pas même songé à rendre 
sa douleur touchante j il donne à cette douleur le 
caractère de la fureur qui étonne, mais qui n’atten-- 
drit pas. Voyez au contraire combien est touchante 
la douleur d’Evandre, qui, d.ins cette même guerre,, 
perd son fils Pallas •, c’est qu’ Evandre et Pallas sont 
tous deux vertueux et intéressans. 

Nous ne devons pas dissimuler ici que ce charme- 
attirant et attachant de Virgile, qui nous parak 
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manquer i. Scace, ce dulce que nous lui refusons 
en lui accordant le pulchrum j est précisément le 
mérite que paraît louer en lui Juvénal , qui devait 
s’y connaître mieux que nous, et qui en général 
n’était pas disposé à prodiguer ni à exagérer la 
louange. Voici le jugement qu’il porte de Stace , 
dans la saytre 8 '. 

Curritur ad vocem jucundam et carraen amiex 
Thebaidos, Ixcam fede cùm Scatius urbem 
Promisitque dicm , tancâ dulcedine captos 
Afficit illc animos, tantâque libidine vuigi 
Auditur ! 

Nous répondrons , i°. que Juvénal parle peut- 
être en général du succès des lectures de la Tké~ 
baïie i et du plaisir que paraissait faire ce poëme, 
plutôt qu’il ne veut caractériser avec précision la 
nature de ce plaisir et le mérite de l’ouvrage \ 

1°. Que Juvénal était peut-être l’ami de Stace, ' 
dont il était certainement le contemporain , et qu’il ' 
voyait peut-être ou voulait que l’on vît dans l’ou- 
vrage de son ami un mérite qui n’y était pas. 

5°. Nous ne prétendons pas refuser entièrement 
à la Thebaïdcj le mérite dont il s’agit; mais tant 
que nous aurons des objets de comparaison , tels 
que l’Enéide et les Métamorphoses , nous dirons 
toujours que Stace , avec des beautés continues, n’a 
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pouicanc ni le charme de Virgile ni l’agtémenc 
infini d’Ovide. 

Quant à l’éloge que Grotius fait de Stace , en 
disant qu’il laisse la victoire iiKcrtaine entre Vir- 
gile et lui , 

Ambiguam magno palmam factura Maroni 
Catnina , quae docto Siatius ote dédie , 

c’est l’exagération d’un panégytiste , qui , voulant 
louer un éditeur de Stace, commence par louer 
Stace outre mesure. D’ailleurs, l’autorité de Gro- 
tius ne serait toujours que celle d’un Moderne, 
qui n’a point de titre pour juger mieux que nous 
des Anciens. 

Rapportons-nous-en à Stace lul-mcme. 

Nec tu divinam Eneida tenta , 

Sed longé sequere , et vestigia semper adora. 

L’opinion de Nicolas de Clémangis , célèbre 
docteur des quatorzième et quinzième siècles , esc 
plus modérée et plus juste que celle de Grotius ; il 
donne à Virgile sut Stace une supériorité entière , 
mais il ne la donne qu’à lui. Omnium inter heroicos y 
utto txceptQ Firgilio j gravissimus j studiosissimâque 
yirgUii imitatione aller quasi VirgUius. 

Si l’on place Ovide parmi les poètes héroïques,, 
il faudra encore une exception en sa faveur. 

Iules Scaliger appelle aussi Stace hsroicorum 



151' MELANGES 

poetarum , si phanîcem ilium nostrum Maronem exi- 

mas t tùm Latinorum , tùm ttiam Grdcorum facili 

princeps. 

On a reproché à Stace , de l’enflure. Scallger ré- 
fute ce reproche ; il l’examine surtout dans le début 
de ses deux poëmes : la Thébaïde et V A chilléide. 
Il prouve aisément que le début de la Thébaïde 
n’est qu’exact et n’est point enflé : 

Fraternas acies alternaciae rcgna profanis 
^ Decertata odüs soncesque evolvere Thebas 
Pierius menti calot incidic. 

Peut-être ne faut-il pas se vanter d’une chaleur 
poétique ; mais enfin les deux premiers vers ex- 
posent le sujet avec justesse et simplicité. 

Le début de l’Achilléide paraît d’abord avoir 
quelque chose de plus enflé : 

Magnanimum (Eaciden formidatamqne conanti 
Ptogeniem et pacrio veticam succedete ccclo 
Diva refer. 

Ce trait , formidatam tonanti progeniem y serait I» 
plus ridicule des hyperboles asiatiques s’il n’avaic 
pas ici un sens particulier très- raisonnable. Jupirer 
avait craint d’être père du fils de Thétis , parce 
que l’oracle avait déclaré que le fils de cette déesse 
' serait plus grand que son père ;'ce qui fut vérifié à 
l’égard de Pelée. Le reproche d’enflure paraît donc 
encore injuste suc ce point, et nous ne voyons 
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pas trop non plus de quoi le fonder dans les détails 
du poëme de la Thébaïde , en quoi nous sommes 
moins sévères que le traducteur même. Ce reproche 
est quelquefois plus juste à l’égard de Lucain', mais 
les beautés de Lucain nous paraissent ^voir un plus 
grand caractère , une énergie plus originale que 
celles de Stace , qui sont plus égales et plus conti- 
nues. 

Je ne préférerais pas non plus Stace à Silius Ita- 
liens sans quelque restriction à l’égard de certaines 
beautés de ce dernier poète, qui me paraissent su- 
périeures à tout; je ferais, pat exemple, une réserve 
expresse de ce morceau ( déjà cité à son article) oà 
il nous montre Annibal entouré des journées glo- 
rieuses de Cannes, de Tréble, de Thrasymène, 
et l’ombre du g\and Paul-Émile, se tenant debout 
à côté de lui par respect , prête à défendre elle- 
même son vainqueur contre ceux qui voudraient 
violer dans ce héros la majesté de la victoire. 

<1 Je ne parle point de Lucain ni de Silius Itali- 
» eus, dit le traducteur ( M. l’abbé Cormiliolle., 
M curé de Coye) ; ils n’ont fait quedespoëmespare- 
»> ment historiques. » 

Tant mieux ; ils en sont plus intétessans. I.e 
traducteur , qui montre du goût dans sa préfiice et 
dans sa traduction , paraît croire, comme l’a cra la 
foule des rhéteurs , qu’un poëme historique n’est 
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pas un poëme épique , et que ce sont les fictions 
et ce qu’on appelle le merveilleux qui constituent 
essentiellement l’Epopée. Je viens tout à l’heure 
de réfuter cette opinion à l’article Siüus Italicus , 
et d’établir que les poëmes historiques sont les 
plus intéressans des poëmes épiques , et que , dans 
les poëmes mêmes où régnent ces fictions qu’on 
voudrait regarder comme essentielles à l’Epopée , 
c’est toujours la partie historique qui fait le plus 
d’effet; je l’ai prouvé par l’exemple de la Henriade. 
On pourrait le prouver par plusieurs autres. 

Voyez dans l’Enéide la description du sac de 
Troye , les amours d’Enée et de Didon , etc. Que 
Junon vienne tendre à Vénus un petit piège dans 
lequel elle est ptise elle-même, que vous im- 
porte ? Qu’est-ce qui vous entraîne , qui vous en- 
■ flamme ? C’est l’amour de Didon , c’est sa dou- 
leur rendre , sa fiiteur éloquente , son désespoir, son 
courage. L’action des dieux est toujours aux dépens 
de celle des hommes, ou plutôt elle est toujours 
froide et inutile : ce sont les hommes , ce sont leurs 
passions que l’on veut voir en mouvement dans la 

f 

Thébaïde j c’est Etéocle et Polinice , c’est la haine 
furieuse de ces deux frères , c’est le vaillant Tidée , 
c’est le hardi Capanée qu’on veut voir agir ; mais 
que Jupiter envoie Mars animer à la guerre les 
peuples de la Grèce, que Vénus éplorée aille retac- 
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der la course de Mars } que Mars , après avoir es- 
sayé de la consoler , poursuive sa route par l’impos- 
sibilité de désobéir à Jupiter, tout est froid, tour 
languit ; que Tidée soulève le conseil d’Adraste 
par le récit de l’attentat dont sa valeur l’a sauvé; 
que Capanée entraîne les peuples à la guerre , au 
mépris des terreurs religieuses d’Amphiaraüs et de 
Mélampe , tout s’anime , tout s’enflamme. 

Comparez au septième livre les discours de Jupi- 
ter et deBacchus , avec ceux de Jocaste et d’Œdipe, 
dans le camp de Polinice. Quelle différence ! 

Celle qui se trouve sur ce sujet, entre l’opinion 
du traducteur et la mienne , ne me rendra poiht 
injuste envers lui. Une bonne traduction de Stace 
était un livre qui nous manquait : nous l’avons , 
grâces à lu^. Cette traduction a paru en 178 j. Celle 
de l’abbé de Marolles est comptée pour rien. Je 
n’ai pas connaissance que M. l’abbé Cormllioile 
ait traduit l’ AchilUide j poëme de Stace resté im- 
parfait, et dont nous n’avons que deux ou cinq 
chants , suivant la diflerente distribution qu’on fait 
des vers de ce poëme ; je ne crois pas non plus qu’il 
ait traduit /es Sylves. 

La préface de la traduction de la Tkébaïde 
montre dans le traducteur une littérature choisie , 
une érudition éclairée , un goût sain et pur qui no 
se laisse corrompre par aucun esprit de parti. 

I 
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EXAMEN 

DES 

TRADUCTIONS 

^ Des poètes saty tiques latins y Juvénal 
et Perse, 

M. Huet, dans son Traité de Interpretatione , 
ouvrage de sa jeunesse, qui étonna les savans con- 
sommés , examine cette question tant rebattue 
depuis : Si l’usage des traductions est utile ou per- 
nicieux -y il prononce en Faveur de cet usage. En 
effet, un mot semble décider ici. Peut-on com- 
parer le petit nombre de ceux qui , sans les tra- 
ductions, eussent étudié les originaux, et que les 
traductions en ont empêchés, avec le très-grand 
nombre de ceux qui, sans les traductions, n’eussent 
jamais connu les originaux ? 

Quant à la question , si les poètes doivent être- 
traduits en prose ou en vers , chacun la décide se- 
lon son goût. Toutes choses égales d’ailleurs , une 
traduction en vers est plus animée, une traduction 
en prose est plus âdelle ; on peut alléguer de pare 
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et d’autre de grands succès. La traduction du Pa- 
radis perdu de Milton par M. Dupré de Saint- 
Maur , et la traduction des Géofgiques de Virgile 
par M. l’abbé Delille , laissent à peine regretter , 
l’une le charme des vers , l’autre la fidélité de la 
prose. Le vrai mérite d’une traduction est de re- 
tracer vivement l’original à ceux qui le connaissent, 
et d’en tenir lieu aux autres. 

Les deux écueils des traducteurs sont la servi- 
tude et la licence. Heureux qui sait les éviter tous 
deux ! Omne tulit punctum. 

JUVÉNAL. 

Une bonne traduction de Juvénal manquait 
encore à notre littérature il y a trente et quel- 
ques années. M. Dusaulx , qui nous l’a donnée en 
1770, et qu’elle a placé à l’Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres , n’avait pas dû être décou- 
ragé par les succès de ceux qui l’avaient précédé dans 
la même carrière. Chaline , Marolles , Martignac , 
Lavalterie, Tarteron même, n’étaient pas des rivaux 
bien elFrayans^ mais il y avait toujours à lutter con- 
tre l’original, difficile à expliquer dans quelques 
endroits , difficile partout à égaler en énergie. 

Le discours préliminaire esc pensé; il est bien 
écrit. Le parallèle d’Horace et de Juvénal est com- 
posé de traits puisés dans leurs écrits. 
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« Avec autâRt de sagacicé , plus de goût , maù 
M beaucoup moins d’énergie que Juvénal , Horace 
•> semble avoir eu plus d’envie de plaire que de 

»> corriger Alors le cruel , mais politique Ocf 

»> tave semait de fleurs les routes du despp- 

»> tisme..... L’illusion était générale Horace , 

» aussi bon courtisan qu’il avait été mauvais sob 
» dat , homme éclairé par son propre intérêt , et 
» se jugeant incapable de remplir avec distinction 
» les devoirs pénibles d’un vrai républicain, sentir 
» jusqu’où pouvaient i’éiever sans effort la finesse, 
» les grâces et la culture de son esprit, qualités 
»> peu considérées jusqu’alors chez un peuple tur- 
» bulenc , et qui n’avait médité que des conquêtes. 
n Ainsi la politesse , l’éclat et la fatale sécurité de 
» ce règne léthargique n’avaient rien d’odieux 
s5 pour un homme dont presque toute la morale 
» n’était qu’un calcul de voluptés , et dont les dif- 
féreiu écrits ne formaient qu’un long traité de 
i> l’a« de jouit du présent , sans égard aux mal- 
n heurs qui menaçaient la postérité. Indifférent 
» sur l’avenir , et n’osant rappeler la mémoire du 
9 passé , il ne songeait qu’à se garantir de tour 
n ce qui pouvait affecter tristement son esprit, et 
>* troubler les charmes d’une vie dont il avait ha- 
■ bilement arrangé le système. Estimé de l’ein- 
» pereur accueilli des grands et partageant leurs 
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>• délices , il ii’afFecta point de regretter l’austérité 
M de l’ancien gouvernement : c’eût été mal ré- 
» pondre aux vues d’Auguste et de Mécène, qui 
* s’étaient déclarés ses protecteurs. Le premier , 
» dit-on , feignit de vouloir abdiquer ; le second 
» l’en détourna 5, il fit bien pour le prince et pour 
»» lui-même. Que seraient-ils devenus tous deux 
»> au milieu d’un peuple libre , l‘un avec son ca- 
» ractère artificieux et n’ayant plus de satellites à 
»» ses ordres , l’autre avec sa vaine urbanité ? Dès- 
» lors il fallut se taire ou parler en esclave; mais 
« Horace , bien sûr que les races futures , enchan- 
»> tées de sa poésie , affranchiraient son nom , vit 
» qu’il pouvait impunément être le flatteur et le 
« complice d’un homme qui régnait sans obsta- 

» de On ne trouve en aucun endroit de ses 

» écrits , ni le nom d’Ovide , flétti pat sa dis- 
w grâce , ni celui de Cicéron , que Rome encore 
» libre avait appelé dieu tutélaire et père de la 

» patrie Nul ne connut mieux qu’Horace le 

V pouvoir de la louange , nul ne sut l’apprètec 
» plus adroitement ; c’est par-là surtout que son 
» livre est devenu si cher aux courtisans. Avouons- 
» le cependant : tout homme qui pense , ne peut 

» s’empêcher d’en fairei ses délices » 

Voilà pour ce qui concerne Horace. Il y a cer- 
tauaement des vues et des idées dans ce tableau j 
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mais il y en a aussi sur lesquelles on pourrait dis> 
puter , sans pour cela prétendre les condamner. 
Telle est , par exemple , la fatale sécurité de ce 
règne léthargique. Léthargique 1 je n’en sais rien ; 
tout se rétablissait , tout reptenait de l’activité. 
Mais était-il donc si fatal de respirer sous un gou- 
vernement doux, après la longue horreur des guerres 
civiles et les douloureuses convulsions de la liberté 
expirante ? Etait-il si fatal de pouvoir dite avec 
vérité : 

Condic'quisque diein collibus in suis , 

Et vitctn viduas ducit ad arbores , 

' Hinc ad vina redit lattos , et alceris 

Te mensis adhibet Deum. 

Nullis polluitur casta domus stupris , 

Mos et lex macalosum edomuic nefas ; 

Landantur simili proie putrperae , 

Culpam poeoa premic cornes. 

« Mécène , en détournant Auguste d’abdiquer, ^ 
» fit bien pour le prince et pour lui-même. « 
Ajoutons , et pour le Peuple romain , pour qui 
la prétendue liberté eût été un présent funeste , 
dont il était devenu incapable de jouir , si l’on peur 
dire qu’il en eût jamais joui véritablement : grande 
question pour le Peuple romain qu’Auguste rendait 
paisible et heureux , et que vingt ambitieux , con- 
tenus jusque-là par la seule puissance d’Auguste , 
auraient à l’instant replongé dans les guerres civiles 

an 
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«U nom de la liberté , qui n’était plus que le droit 
de se nuire. 

« On ne trouve dans Horace, le nom ni d’Ovide 
» ni de Cicéron 1 » » 

Il est vrai que c’est Juvénal, et non pas Horace,’ 
qui a dit : 

Roma patrem patrûe Ciceroném libéra dixit. 

' Mais libéra ne signifie pas ici que Romê* fïic 
libre encore , car il y avait long-tems qu’elle né 
l’était plus, puisqu’elle avait passé par la tyrannie 
des Marius et des Sylla. Ce mot signifie qu’elle 
était délivrée par Cicéron, des attentats de .Catilina 
et de ses complices^ qu’elle échappait à sa ruine, que 
ces méchans. avaient projetée. D’ailleurs, que.con- 
clure du sile.nce de qui n’a pasêa occasion de pàrler ? 

Voyons le. portrait de Juvénal. ■' 

ç cc Juviénal commença sa carrière où Horace, avait 
n fini la sienne.».. Il fit poux les mœurs et la'liberté 
w ce qu’Horace avait fait pour la décence et le bon 
goût. Celui-ci venait d’apprendre â supporter le 
» joug d’un maître » ( grande et nécessaire science 
pour éviter mdle jougs de mille maîtres j c’est 
moi qui interromps M. Dusaulx par cette paren- 
thèse que la force de la vérité m’arrache. M. Du- 
saulx va continuer sa phrase) : 

U Â. supporter le joug d’un maure j et venait, dé 
>* préparer Tapothéose des tyrans. » , 

Tome II, L 
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( rinrerrattips encore : louer le règne doux er 
pacifique d’Auguste , ce n’est point préparer l’a- 
pothéose des Tibères et des Nérons : c’est dire â 
ces derniers : Imitcç^ Auguste. ) 

JuVénal ne cessa de réclamer contre un pou- 
» voir usurpé , de rappeler aux Romains les beaux 
» jours de leur indépendance. » 

(Ehibien ! -l’interromps -encore : tjuels beaux 
jours ! Lisons donc une fois l’Histoite tomaiiie 
sans prévention «t sans enthousiasme. Que trou- 
rerons-nous sous la république ? Quelques tertus 
éparses chez quelques particuliers , une valeur fu- 
neste au genre humain j mais d’ailleurs , quel gou- 
vernement ! Quand les troubles cessent-ils d’avoix 
lieu, les tribuns de cabaler et d’usurper, les Gorio- 
lans et les Scipioiis d’être persécutés ?. ) 

k< Le caractère de Juvénal fût la forcé et la verve; 
n son but, de consteirner les vicieux et d’abolir le 
i» vice presque i^itime. Courageuse, mais inutile 
*’ entreprise l 11 écrivait dans un siècle......où l’a- 

mour de la patrie était absolument éteint dans 
»» le coeur de presque tous tes concitoyens..... Gette 

»j race , abrutie par la servitude et par le luxe..... mé- 

■n ritait plutbc des bourreaux qu’un censeur..... Le 

» caractère romain était tellement dégradé , que 
» personne n’osait proférer le mot de liberté. » 
Hélas l nous n’avont que trop osé le proférer^ 
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et cVst ce qui nous a rendus esclaves ÂUtalit que 
criminels. Le malheureux Dus^ulx en a &it l’é-^ 
preuve. Né avec un cœur pur et plein de droiture , 
mais avec un es{»u emphatique, toujours porté à 
l’engouement et à Terreur , il s’enflamma d’abord 
pour la révolution , mais il y porta une bonne foi 
dont elle n’était pas digne; il fut persécuté, long- 
tems errant et caché , plus long-tems incarcéré , 
tous les jours menacé de la mort pour avoir refusé 
d’assassiner son vertueux et respectable maître , et 
pour n’avoir pu retenir un cri d’indignadoa en 
voyant des passions Cruelles preruite, pour con- 
sommer le crime , le masque de la liberté et du 
zèle pour la patrie. Redevenu bbre par la mort du 
grand persécuteur , il retrouva d’autres tyrans , et 
le 1 8 fructidor il vint avec courage dévouer 1 la 
proscription sa vieille et vénérable tête qu’on dé- 
daigna d’abattre, et qu'on voulut bien laisser tom- 
ber d’elle-même. 

Dans le tableau qu'on vâ voir, des tems oît 
vivait Juvénal , on peut reconnaître des tetps oik 
a vécu ,son traducteur. 

« Chacun n’était sensible qu’à son propre mal- 
5* heur , et ne le conjurait souvent que pat la dé- 
li lation. Parens , amis , tout , jusqu’aux êtres ina- 
» nimés , devenait suspect. Il n’était pas permis de 
I» pleurer les- proscrits : on punissait les larmes..... 

Li 
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»» L’histoire de ces tems déplorables n’est qu’une 
>> liste de perfidies , d’empoisonnemens et d’assas- 
» sinats. Dans ces conjonctures, Juvénal méprise 

» l’arme légère du ridicule il saisit le glaive de 

» la satyre , et court du trône à la taverne , frappant 
•> indistinctement quiconque s’est éloigné du sen- 

>» tier de la vertu C’est un censeur incorruptible, 

J» c’est un poète bouillant qui s’élève quelquefois 
»> avec son sujet , jusqu’au ton de la tragédie. Aus- 

» tère et toujours conséquent chez lui tout esc 

>» grave , tout est imposant , ou s’il rit , son rire esc 
» encore plus formidable que sa colère. » 

’ Sa devise est dans ses écrits : Vitam impendere 
réro. C’est aussi celle qu’a méritée parmi nous M. de 
Malesherbes , donc il semble que Juvénal ait voulu 
faire le portrait dans ces vers ; . - ' 

Venit et Crispi jucunda senectus, 

Cujas étant mores qaalis iâcundia , mite 
Ingenium. Maria ae terras populosque tegenti 
. Quis cornes utilior, si clade et peste sub illâ 
Szvitiam damnare « bonestum aiFerre liceret 
Consilium. 

Mais plus ferme que ce Crispus , à qui , dans ses 
vertus aimables , manquait le courage nécessaire 
pour s’opposer au torrent , M. de Malesherbes 

Direzit brachia contra 
Torrentem , nam civis erat qui libéra posset 
’ V erba animi proferre, et vitam impendere vero. 
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‘ Si les lumières, chez M. Dusaulx, eussent égalé 
les vertus , il eût été cligne aussi de ce grand rôle 
■et de cette glorieuse hn. C’était trop peu pour lui 
de n’être pas régicide. 

Revenons à Juvénal, si c’est s’en être écarté. 

« Ne dissimulons pas, dit M. Dusaulx, qu’il a 
» mérité des reproches , non pas pour avoir dé- 
» noncé de grands noms déshonorés , mais pour 

i> avoir allarmé la pudeur Horace, plus cou- 

« pable encore de ce côté-là, n’est pas moins li- 
» cencieux , et il a le malheur de rendre le vice 
» aimable ; au lieu qu’en révélant des horreurs 
» donc frémit la nature , on voir qu'il entrait dans 
» le plan de Juvénal, de montrer à quel point 
i> l’homme peut s’abrutir quand il n’a plus d’autres 


9 > 

» 


guides que la mollesse et la cupidité On l’ac- 

cuse encore d’avoir été trop avare de louanges j 


mais quand on connaît le cœur humain , quand 


« on ne veut ni se faire illusion à soi-même ni 


» tromper les autres , peut-on en donner beau- 
i> coup ? Il a peu loué : le malheur des rems l’en 
» dispensait. 

» Il est aisé maintenant de sentir pourquoi Ho- 

»> race a plus de partisans que Juvénal Le grand 

» talent d’un écrivain, chez les peuples arrivés à 
» ce déclin des mœurs qu’on appelle l’exquise poli- 
« cesse, est moins de dire la vérité, que ce qui plaît 
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» aux hommes puissans , car l’humanité s alTaiblîe 
» et s’altère à mesure qu’elle se polit. » 

Je n’en sais rien ; c’était l’idée favorite de Jean- 
Jacques Rousseau , quelque rems ami de l’auteur , 
qui pouvait avoir pris de lui cette idée. Tout ce que 
|é sais , c’est que le grand talent des écrivains 
énergiques chez le peuple libre , était de proposet 
et de provoquer sans cesse la répétition et la mu^ 
tiplication de la Saint-Barthélemy , et qu’un peu 
de politesse ou, si l’on veut, de fausseté poli> 
tique vaut encore mieux que cette énergie meur- 
trière. 

Au reste, Juvénal serait le premier des saty- 
tiques si la vertu était le premier besoin des 
hommes j il l’est donc pour tout esprit droit et 
pour toute àme honnête. Horace écrivit en cour- 
tisan adroit, Juvénal en citoyen zélé. « L’un ne 
i» laisse rien à desirer à un esprit délicat et volup^ 
«• tueux } l’autre satisfait pleinement une âme forte 
M et rigide. Hbrace excelle à peindre les ridicules , 
*» mais tf est Juvénal qui est le fléau des vices : le 
» pemier fait rire l’homme de goût, le second fait 
» Blêmir le coupable. »» 

Cui frigiJa mens est 

Cfiminibas, taeiA suêasc prxcordia cnlpâ. 

J’ai déjà remarqué, dans l’article particulier con- 
iacté à Horace, que, quand il a des choses on pea 
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fortes à exprimer , son ton de plaisanterie devient 
<]uelquefois déplacé. J’ai cité pour exemple le pas- 
sage qui concerne Scéva : 

Scxvjt vivactm crede nepoti 

Matrem, oil faciet sccletis pia deztera, roiraml 

Ut neque caice lupus quemquam , neque dente petit bos ; 

Sed inala tollet anum vitiato meiie cicuta. 

Est-ce de ce ton qu’on doit énoncer de telles 
horreurs ? Doit-on badiner avec les crimes ? En 
pareil cas , Juvénal serait tel qu’il peint lui-même 
Lucilius : 

Ense velut stricto qaotiea Lucilius atdeos 
loltetnnit. 

Tel est le résultat de ce parallèle des deux saty- 
riques romains si diversement célèbres. Un grand 
principe de cette diversité , mais que M. Dusaulr 
n’a pas observé , du moins expressément , c’est que 
l’un écrivait sous le règne heureux d’Auguste , 
l’autre sous ceux de Néron et de Domitien. 

On sait le jugement que Boileau a poné sur 
Juvénal. 

Juvënal, ëlevë dans les cris de l'ëcole. 

Poussa jusqu'à l'exaès sa mordante hypetbole. 

Ses ouvrages, tout pleins d’affreuses vérités. 
Étincellent pourtant de sublimes beautés : 

Soit que , sur un écrit arrivé de Caprée , 

Il btise de Séjan la satue adorée 5 
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Soit qn'il fasse an cojnseil courir les sénateurs. 

D’un tyran soupçonneux pâles adulateurs. 

Ou que, poussant à bout la luxure latine. 

Aux portefaix de Rome il vende Messaline , 

Ses écrits pleins de feu partout brillent aux yeux. 

« De ces beaux vers , dit M. Dusaulx , les deux 
» premiers sont passés en proverbe : oij cite rare- 
» ment les autres. » 

Si le fait est vrai , c’est une grande injustice , 
car , dans ces vers , il n’y a de répiéKensibles que 
les deux premiers.- Que veut dire 

Juvénal , élevé dans les cris de l'école ? 

. \ 

Il semble qu’on parle d’un sophiste ou d’un pédanr. 
Qui reconnaîtrait à ce tableau l’éloquente et ver- 
tueuse colère de Juvénal ? 

Sa mordante hyperbole / Que sait-il si Juvénal 
exagérait? L’Histoire' me paraît assez d’accord 
avec les déclamations de ce poète contre les vices 
de son siècle. Il y a des vices dont la plus simple 
exposition a toujours l’air d’une* hyperbole ; et si 
nous osons seulement nommer les crimes trop 
réels qui ont souillé en France la fin du dix-hui- 
tième siècle , nous savons d’avance que la posté- 
rité ne nous croira pas. * 

Les autres vers sont admirables, et tels que Ju- 
vénal les eût faits lui-même j ils caractétlsent par- 
faitement trois de ses plus belles satyres j celle des 
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-Vaux J où une si brillante poésie enrichit une phi- 
losophie si profonde •, celle du Turbot ^ où la ty- 
rannie de Domitlen et la bassesse des sénateurs font 
rire d’indignation; celle des Femmes 3 où le tableau 
des prostitutions de Messaline suffirait pour dégoû- 
ter à jamais du vice. 

M. Dusaulx , en discutant le reproche de cruauté 
fait par quelques auteurs aux poètes satyriques , 
semble vouloir le faire retomber sur Boileau seul, 
au sujet de ces deux vers de sa première satyre : 

Tandis <]ue Colletet, crotté jusqu'à l’echine. 

Va mendier son pain de cuisine en cuisine. 

« Ce n’était pas, dit-il, sur ce ton que Juvénal 
»» censurait la bassesse des poètes de son tems ; il 
» blâmait l’abjection volontaire , mais il respectait 
» l’indigence. >» 

Ce n’est pas la première fols qu’on cite ces vers 
avec une indignation dont le principe est estima- 
ble ; mais , pour les trouver si coupables , on est 
obligé de les détacher du morceau dont Us font 
partie , et par conséquent de perdre de vue le sens 
général de l’ouvrage. Boileau déplore dans sa pre- 
mière satyre, comme Juvénal dans sa septième, 
la misère des gens de lettres ; il prend aussi quel- 
ques traits de la troisième satyre de Juvénal, où un 
ami de ce poète est forcé , par son indigence et par 
sa vertu, de s’éloigner de la ville, dont il décrit 
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fortement, et les embarras, et les vices. Nom ne 
voyons pas que rintentlon de Boileau soit plus 
mauvaise que celle de Juvénal , ni qu'il veuille 
en cet endroit donner plus de ridicule à Colleter , 
que Juvénal n’en donne à ces poètes qu’il repré- 
sente comme prêts à se mettre aux gages d’un bai- 
gneur ou d’un boulanger , ou à devenir crieurs 
publics. On pourrait même trouver que le paral- 
lèle de Colleter avec un partisan répanjd ici une 
sorte d’intérêt sur le malheur du premier, quoique 
ce malheur soit bassement exprimé. Citons le mor- 
ceau entier : 

Ainsi de la vertu la Fortune se ;oue : 

Tel aujourd’hui triomphe au plus haut de sa loac. 

Qu’on verrait de couleurs bizarrement or:'ë. 

Conduire le carrosse où l’on le voit ttaînd , 

Si dans les droits du roi sa funeste science 
Pat deux ou trois avis n'eût ravagé la France. 

Je sais qu’un juste effroi, l’éloignant de ces lieux , 

L’a fait pour quelques mois disparaître a nos yeuxj 
Mais en vain pour un tems une taxe l’exile : 

On le verra bientôt , pompeux en cette ville , 

Marcher encor chargé des dépouilles d’autrui. 

Et jouir du ciel même irrité contre lui. 

Tandis que Colleter, etc. 

Mais il y a des réflexions profondes et justes dans 
ce jugement un peu sévère que le traducteur de Ju- 
vénal porte sur Boileau. 
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« SI la satyre , dit-il , a peu de crédit c’est 

»» peut-être parce que ce satyrique fut trop sec, 
» trop timide sur l’article des moeurs , et qu’il ne 
»» songea qu’à désoler quelques pauvres écrivains, 
•• dont sans lui l’oubli faisait justice. Cependant 
»> son contemporain Molière , triomphant de la 
»» cabale et des entraves d’un art bien plus diffi- 
»> cile à tous égards , osait en plein théâtre dé- 
w masquer l’hypocrisie. Quel dommage , qu’avec 
»> tant de goût et de talent , Boileau n’ait pas été 
» doué d’une âme plus sensible et d’un esprit plus 
» philosophique , et qu’il se soit à peu près con- 
»> tenté d’apprécier les écrits et de guider les au- 
« teurs ! qu’il n’ait puisé dans Horace que l’art de 
» louer les grands , afin de pouvoir impunément 
»> chagriner ses rivaux, et que Juvénal , qu’il ne 
>» cessa d’étudier , n’ait pas agrandi la sphère de 
n ses idées , ne lui ait pas inspiré ce goût moral , 

qui seul est capable de produire des beautés du 
« premier genre, dont l’effet est universel et du- 
» table 1 N’importe. Respectons la mémoire de ce 
« fameux critique ; s’il est contraint de céder à ses 
w devanciers la palme de la satyre , ils ne sauiaienr 
»» lui rien opposer de plus parfait que V^re poétique 
n et le Lutrin. » 

Ce morceau est comme un commentaire lumi- 
neux qui répand un grand jour sur le reproche que 
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M. Marmontel avait fait à Boileau de manquer de 
sensibilité. Voilà ce reproche expliqué, développé, 
motivé par l’exemple de Molière d’un côté, de Ju- 
vénal de l’autre, qui montrent quel parti on aurait 
pu tirer de la satyre pour la morale , en réprimant 
les méchans , en encourageant les gens de bien. En 
effet, la bonne comédie est une satyre en action, 
redoutable seulement au vice et au ridicule. Voilà 
du moins ce que devraient être, et lasatyré, et la 
comédie. La fonction d’un satyrique tel que Ju- 
vénal est une espèce de magistrature rigoureuse, 
mile dans tous les tems, nécessaire dans quelques- 
uns ; mais, par la raison même que c’est une ma- 
gistrature , il s.erait dangereux de l’abandonner sans 
choix à tous ceux qui se croiraient en droit de l’exer- 
cer. Il est même plus sûr pour l’Etat de renoncer 
à la satyre, que de s’exposer à ses abus. D’ailleurs, 
on peut s’en passer : la vraie satyre du présent et la. 
leçon de tous les siècles, c’est l’Histoire. 

La traduction de M. Dusaulx est faite avec soin : 
c’est le fruit d’un long travail et d’une étude appro- 
fondie de l’original. Quelques personnes y ont 
trouvé , dans quelques endroits seulement , un pea 
d’obscurité. On dit qu’un plaisant , en lui faisant 
compliment sur sa traduction, lui dit ; « J’ai pour 
» ma p>art une excellente preuve de sa parfaite fidé- 
» lité, c’est que, partout où je n’enteuds pas l’ori- 
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» gîiial, je ft’entends pas non plus la traduction. » 
Mais le public l’a entendue : son jugement a été 
Êivorable à M. Dusaulx. Le nom de ce traducteur 
se joint naturellement à celui de Juvcnal : on ne 
reconnaît que lui pour traducteur de ce poète ^ il esc 
en effet bien supérieur au Père Tarteron, le moins 
imparfait des traducteurs, auxquels Juvénal avait été 
abandonné avant M. Dusaulx. Un seul exemple 
pris à l’ouverture du livre, suffit pour en juger. 

Sot. viij 3 vers 39 , ' 

His ego quem raonui? Tecum est mihi scrmo, Rubelli 
Fiance ! Tûmes alto Dmsoriun sanguine, tanquam 
Feceris ipse aliquid propter quod nobilis esses , 

Ut te conciperet quac sanguine fulget lulî , 

Non quae ventoso conducta sub aggere texit. 

Vos humiks, inquis, vulgi pars uitima nostri 
Quorum nemo queat patriam monstrarc parentis ; 

Ast ego Cecropides. Vivas, et originis hujus 
Gaudia longa feras i Tamen imâ plebe quiritem 
. Facundum hivenies , solet hic defendere causas 
Nobilis indocti ; veniet de plebe togatâ 
, Qui juris nodos et legum atnigmata solvat. 

Hic petit Etiphraten juvenis domitique Batavi 
Custodes aquilas , armis industûus. At tu 
Nil nisi Cecropides trnucoque simillimus Hermx.' 

Nullo quippè alio vincis discrimine quàm quod 
Illi marmoieum caput est , tua vivit imago. 

Traduction du Père Tarteron, 

. U A qui s’adressent ces avis ? C’est à vous-même , 
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w Rubeliius, oui, à vous-mème. Vous descende^ 
n de la famille des Drusus en droite ligne ; vous en 
» ères tout fier , comme si , pat vos actions, vous 
» vous étiez rendu digne de cette haute noblesse. 
U Méritez-vous* d’avoir pour mère une petite-fille 
U d’Iulus, plutôt que quelque femme du commun f 
» Allez , canaille , dites-vous , misérable que vpus 
» êtes , pouvez-vous seulement dire de quel pays 
» était votre père ? Mais moi , je suis petit-fils de 
» Cécrops. Grand bien vous fasse, digne fils de 
» Cécrops ! Je vous félicite d’une si illustre extrac- 
» tlon. Paissiez-vous en jouir long-tems et avec 
» joie! Cependant ce citoyen romain que vous mé- 
>» prisez parce qu’il n’est pas de qualité , plaide ot-« 
»> dinairement pour les gens de votre rang, fort 
» ignorans pour la plupart. En effet , n’est-ce pas 
» de la lie du peuple que nous voyons sortir tous 
»» les jours d’excellens avocats , d’iiabiles juris- 
1» consultes ? Il n’y a rien dans le droit de si em- 
» brouillé qu’ils ne développent , rien dans les 
» lois de si obscur qu’ils n’éclaircissent. Mille 
» jeunes gens , tout roturiers qu'ils sont , ne lais- 
I» sent pas d’avoir du cœur , prennent le parti dî 
» l’épée ; ils vont combattre les Parthe» sur les 
» frontières , de l’empire j ils y vont tenir les Ba- 
» taves dans l’obéissance et le respecr.-Mais vous, 
«vous êtes fils de Cécrops, et puis c’est tout s. 
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« 

» vous ressetnbléz à la statue de Mercure on ne 
n peut mieux. Sa tète est de marbre , véritable- 
« ment la vôtre n’en est pas , car elle est ani- 
» mée i à cela près , c’est la même chose. » 

Traduction de M. Dusaulx. 

tt A qui s’adressent ces avis ? A toi , Rubellius. 
*• Le sang qui coule dans tes veines enfle autant 
» ton orgueil que si toi- même étais l’artisan de 
» ta noblesse ; que si tu méritais d’avoir été conçu 
» plutôt dans les flancs d’une mère qui compte 
» Ascagne au rang de ses aïeux , qu’au sein d’une 
M mercenaire qui flibrique la toile dans le camp 
' » de Tarquin. Vous autres, dit- tu, vous n’êtes 
» qu’une obscure et vile populace j aucun de vous 
w ne pourrait me nommer la patrie de son père. 
» Moi , je descends de Cécrops. Je t’en félicite , 
» jouis long-tems de ce beau privilège ! C’est néan- 
M moins au sein de cette même populace que tu 
»> trouveras l’homme éloquent et le défenseur des 
» droits de la noblesse ignorance j c’est du rang le 
plus abject que tu verras sortir ceux qui savent 
» interpréter les lois , en démêler les nœuds , en 
» résoudre les énigmes. Si l’Euphrate , si le Ba- 
il tave dompté , tremblent sous nos aigles , nous 
w le devons â la valeur des jeunes plébéiens. Que 
n te doit la patrie ? Que te reste-t-il après le nom 
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»> de Cécrops? Rien, Tu ii’as pas plus d’âme que 
» le buste d’Hermès : il est de marbre, et tu res- 
»> pires : cette différence est ton seul avantage. » 
Sans entrer dans une comparaison détaillée de 
ces deux traductions , on voit combien celle de 
M. Dusaulx est plus courte, plus énergique, plus 
conforme au ton de l’original , que celle du Père 
Tarteron, qui, dans quelques endroits , est para- 
phrase jusqu’au bavardage , sans compter la multi- 
tude de tours familiers jusqu’à la bassesse. 

Voici deux articles où M. Dusaulx me paraît 
avoir chargé le ron de son aureut jusqu’à le dé- 
naturer. Dans la satyre xff. , qui roule sur le luxe 
de la rable , Ju vénal s’exprime ainsi ; 

Curius parvo quæ Icgerat horto 
Ipse focis bievibos poncbat oluscala , quz nunc 
Squallidus in magnâ fasddic compede fossor 
Qui mcminit calidx sapiac quid vulva popiua:.' 

» Curius cueillait des légumes dans son petit 
w jardin, et les préparait lui -même; maintenant un 
» esclave à la chaîne les rejetterait : le coquin se 
» souviendrait d’avoir tâté dans quelque chaude ta^ 
» verne , du morceau fin de la truie, « 

Juvénal, dans sa familiarité, n’a pas quitté ici 
le ton sérieux , au lieu que M. Dusaulx est fami- 
lier et populaire presque jusqu’à la bouffonnerie. 
L’autre article est tiré de la satyre yaux. Juvénal 

7 


Digilized by Google 



LITTÉRAIRES. I77 

y montre le néant de la gloire des conquérans 
dans la destinée d’Annibal , et , en se représentant 
la marche rapide de ce général vers Rome , il 
s’écrie : 

O qualis faciès et quali digoa tabellâ 
Ciim Gztula ducem portatet bellua luscum ! 

« La bonne figure , le bon modèle à peindre, 
»> que ce borgne guindé suc son éléphant ! » 

11 est certain qu’en prenant ces deux vers , déta- 
chés , comme ils le sont ici, du reste du discours, 
l’idée d’un tableau grotesque se présente assez natu- 
rellement à l’esprit. Mais comment , après avoir 
rendu ainsi Annibal ridicule, Ju vénal pourrait-il 
dire aussitôt : 

Exicus crgô quis est ? O gloria ! vincitur idem 
Netnpè, et in exilium ptxceps fugit 

S’il était déjà ridicule avant cette défaite , la 
chute n’est plus si sensible. Mais ajoutons encore 
ce qui précède : 

Additur imperiis Hispania , Pyrenzum 
Transilit : opposuit natura Âlpemque nivemque, 
Diducic scopulos et montem tumpit aceto. 

Jam tenet Italiam , tamen ultra pergeie tendit 
Actum , inquit , nihil est , nisi Pccno milite portas 
Frangimus , et mediâ vexillum pono suburrâ. 

O qualis (acies et quali digna tabellâ 
Cüm Gxtula ducem portatet bellua luscum ! 

Exitus ergô quis est I etc. ’ 

Tome II, I M 
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En considéraat tous les traits de ce tableau , je 
suis porté à croire qtie les deux vers , 

O quaKs &cies ! etc. 

doivent plutôt former un portrait horrible qu’un 
portrait ridicule. Tout ce qui précède peint un con- 
quérant redoutable^ ce qui suit peint noblement 
et philosophiquement la chute d’un colosse. J’ai 
peine à croire que ces grands traits aient pu être 
tranchés ainsi brusquement par un trait grotesque , 
et je croirais devoir traduire : 

U Quel horrible tableau , que ce monstre borgne 
»> porté sur un autre monstre énorme ! » 

Cependant ce mot , Hic est quem non capit 
Africa ! pourrait absolument autoriser le sens gro- 
tesque que M. Dusaulx donne aux deux vers : 

O qualis faciès l etc. 

Juvénal a quelquefois le malheur de n’ètre pas 
assez plaisant lorsqu’il annonce ( ce qui est tare ) 
le désir de l’être. Par exemple , dans la satyre du 
Turbot J qui est sûrement une de ses meilleures , 
avant de cqmroencet son récit , il invoque Cal- 
liope. 

Incipe, Catliope, etc. 

11 ajoute aussitôt : 

■ Licet Jiîc considéré , non esc 

Cantandom , res vera agitur. 
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Il semblerait qu’ici le poète désavoue son invo- 
cation. En effet, s’il n’a rien à chanter ni à feindre , 
s’il n’a qu’un simple récit à faire d’un fait vrai , 
pourquoi invoquer la Muse qui préside à la poésie 
héroïque ? Mais , bien loin de rétracter cette in- 
vocation^, l’auteur l’étend aussitôt à toutes les 
Muses : 

Narrate, pnellx 

Piérides , prosic mihi vos dizisse puellas. 

Tl est difficile de dire si , à Rome et du tems 
de Juvénal , utie plaisanterie sur la virginité des 
Muses était une<hose bien piquante j mais aujour- 
d’hui et chez nous , on ne peut guère imaginer rien 
de plus froid. 

Mais comme le poète se relève dans les vers 
suivans ! Comme on retrouve Juvénal ront entier 
quand il ne plaisante plus ! 

Cùm jam semianimuin laceracet Flavius orbeiu 

UFimus, et calvo setvitec Rotna Neroni. 

Voilà Juvénal , et voilà ce qu’il faut qu’il soit : la 
plaisanterie n’est pas son genre j il faut qu’il la laisse, 
à Horace. 

Ne forçons point notre calent. 

Nous ne ferions rien avec grâce. 

Et c’est de Juvénal surtout qu’on doit dire: 

Un esprit né chagrin , plaît par son chagrin même. 

M i 
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M. Dusaulx a pris soin de marquer le dialogue 
partout où il y en a dans Juvénal, et l’attention 
encore plus particulière qu’il a faite a cet objet, 
dans une seconde édition de sa traduction qui a 
paru en 1781 , a donné lieu quelquefois à des 
changemens de ponctuation , d ou il resuite des ' 
changemens de sens. En voici un exemple bien 
remarquable. Dans la conversation que Juvénal 
est censé avoir avec un interlocuteur qui lui fait 
des objections à peu près comme Horace , dans 
la première satyre du second livre , en a une avec 
le jurisconsulte Trébatlus , l’interlocuteur supposé 
dit : 

Undè 

Ingenium par rtiatcrix, undè ilia priorum 
Scribendi quodcumque animo flagrante libérée 
- Simplicitas, cujus non audeo diccre nomen? 

Quid refert dictis ignoscac Mucius an non î 

Pone Tigellinum Txdâ lucebis in illâ 

Qui stantes ardent , qui fixo gutture fumant. 

La foule des traducteurs et des commentateurs 
ponctue ainsi ce passage, et attribue ce discours 
tout entier à l’interlocuteur par ce mot : Dicas hk 
forsitan. M. Dusaulx a pris la peine de consulter plus 
de trente de ces interprètes , et il n’en a trouvé qu’un 
seul, nommé Isaac Grangxus , qui lui ait paru saisir 
le vrai sens de ce passage. Voici ce sens. M. Dusaulx 
met un point ( d’interrogation ) après simplicitas ^ et 
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termine là le discours de l’interlocureur •, il ne rap- 
porte point du tout à ce mot simplicitas , les mots 
qui suivent : Cujus non audeo dicere nomen, Ilsuppose 
qu’après le mot simplicitas , c’est le poète qui re- 
prend la parole , et qui demande s’il n’a pas, aussi 
bien que les Anciens, la hardiesse de nommer tout 
le monde, et s’il s’embarrasse beaucoup que Mucius 
ou tel autre se plaigne ou non de cette liberté. 

Cujus non audeo dicere nomen I 

avec un point d’interrogation après nomen? et le 

/ 

vers suivant , 

Quid refcrt dictis igno'cat Mucius an non ? 

lui paraît confirmer ce sens. Passe pour Mucius , 
réplique l’interlocuteur j mais à sa place mettei^ Ti- 
gelUn J et vous verre'^ ce qui vous en arrivera. 

Ce qui paraît encore confirmer le même sens , 
c’est que Juvénal finit par consentir à n’attaquer 
que les morts , comme si , vaincu par les raisons de 
l’interlocuteur, il eût enfin senti le danger de nom- 
mer les vivans. 

Experiar quid concedatur in illos 
Quorum Flamir.iâ tegitur cinis arque lacioâ. 

Voici donc comment il faut, selon M. Dusaulv, 
ponctuer le passage précédent, et marquer le dia- 
logue. 
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Dicas hic fotsican : undè 
Ingeniura par materiæ î Undè üla ptiorum 
Scribendi quodcumcjuc aninio flagrante libérée 
Simplicitas î — Cujus non audeo dicerc nomen î 
Quid référé diccis ignoscat Mucius an non ? — 

Pone Tigellinum Tædâ lucebis in illâ 

Quâ stances ardent qui fixo gutture fumant. 

De cette manière le dialogue est plus vif, plus 
pressé, plus digne de Juvénal. 

Parmi les vices de son tems, auxquels Juvénal a 
déclaré la guerre, d n’a pas oublié la fureur du jeu. 

Et quandô uberior vitiorum copia î Quando 
Ma}or avariciæ patuit sinus} Aléa quando 
Hos animos } Neque enim loculis comitantibus itnt 
Ad casum tabulât, posiiâ sed ludicur aicâ. 

Prælja quanta illic dispensatore videbis 
Armigero l Simplcxne furor sestertia centum 
Perdere . et liorrenti tunicam non reddere servo ? 

et Quand le torrent du vice fut-il plus rapide , le 
» goufre de l’avarice plus profond, la manie des 
» jeux de hasard plus effrénée ? Non-content au- 
j> jourd’hui de porter sa bourse au lieu de la séance , 
» le joueur y fait tramer son cotfre-forr. C’est là, 
» dès qu’une fois les instrumens du jeu sont distri- 
» bués, que vous verriez naître les plus funestes 
» débats. Perdre cent mille sesterces, et ne pas 
»> vêtir un esclave transi de froid , n’est-ce là cjne 
» de la fureur ? « 
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M. Dusauix a été contre ce même, vice , le Ju- 
vénal de notre siècle 3 il a eu le mérite et le bon- 
heur de faire sur cet objet si intéressant pour les 
mœurs , un ouvrage dont ( malgré tjilelques phrasés 
emphatiques et quelques traits d’une fausse chaleur, 
défauts ordinaires de son style) l’infliiencè a été 
sensible. L’auteur y cite son exelnple 3 il avait été 
joueur , il ne l’était plus , il osait répondre qu’il ne 
le serait plus, il a tenu parole. Cet exemple est en- 
courageant pour ceux que la faiblesse entraîne mal- 
gré eux dans cet abîme : il ne faut que vouloir et 
on peut vouloir. L’auteur leur dit à tous : 

Inveni portum, Spes et Fortuna valete. 

Mais plus humain et plus généreux que l’auteur 
de cette épigtamme, il n’ajoute point : 

Sat me lusistis , ladite nanc alios. 

Il veut préserver tous les hommes du naufrage 
auquel il a eu le bonheur et la force d’échapper. 

Des nations étrangères ont senti l’utilité de cet 
ouvrage. On en a fait une traduction allemande , 
imprimée à Breslaw en 1781. 

PERSE. 

Quoique M. Dusauix n’ait point traduit Perse, 
nous le trouvons encore ici, non comme traducteur, 
mais comme juge de ce poète. Le discours prclimi^ 
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naire de la traduction de Juvénal par M. Dusaulx^ 
discours qui contenait le parallèle de Juvénal et 
d’Horace, est transformé, dans la seconde édition, 
en un discours sur les satyriques latins , qui joint 
à ce parallèle un jugement sur Perse. 

Perse , né sous Tibère, et mort à vingt-huit ans 
sous Néron , n’a pas dû prendre une opinion avan- 
tageuse de la nature humaine : il semblait condamné 
à la satyre par l’horreur des seuls rems qu’il art vus; 
au lieu que Juvénal , s’il a vu Néron et Domicien , 
a vu aussi Titus , Nerva et Trajan. Perse s’attacha , 
dès l’âge de seize ans , au stoïcien Cornutus : c’est 
à l’école de ce philosophe , et surtout dans son 
commerce intime , que ce jeune chevalier romain 
prit cet amour de la secte stoïque qui se manifeste 
dans ses ouvrages. Il consacra dès-lors le reste de ses 
jours , trop promptement terminés , au culte des 
Muses et de la philosophie, qui furent ses premières 
et dernières affections. Nul écrivain n’a laissé la 
mémoire d’une vie plus innocente et plus pure que 
la sienne; il s’attira chez Cornutus l’estime et la 
bienveillance de tous les hommes célèbres qui le 
voyaient. Lucain fut son ami ; il connut Sénèque et 
ne l’aima point. Le vertueux Pætus Thraseas , qui 
avait épousé Arrie, patente de Perse , lui donna des 
marques d’une tendresse particulière. Il fut chaste > 
quoiqu’il lui soit échappé des vers obscènes. 


Digilized by Google 



LITTÉRAIRES. iSf 

Nam castum esse decet piuin poetam , 

Ipsum , versiculos nihil necesse est , 

Qui tum deniquè habenc salem ec leporem 
Si sint tnolliculi èt parum pudici , 

Et quod pruriat incitare possint. 

Doctrine du poète érotique Catulle , mais qui 
ne devait pas être celle d’un poète stoïcien. Fils 
respectueux et frère sensible. Perse partagea ses 
biens avec sa mère et ses soeurs : ami non moins 
reconnaissant , il légua une somme d’argent et sa 
bibliothèque à Cornutus , qui n’accepta que les 
livres. Perse vécut plus avec les livres qu’avec les 
hommes j ce fut ainsi qu’il conserva son inno- 
cence. 

A toutes ses vertus , Perse joignait les agtémens 
d’une figure distinguée 5 et l’Histoire n’a pas dédai- 
gné^de l’observer. 

Autant M. Dusaulx estime sa personne, autant 
il fait peu de cas de ses écrits , et c’est apparem- 
ment pourquoi , étant pour ainsi dire sur la voie, il 
n’a pas pris la peine de le traduire. Mais les opi- 
nions sont partagées sur le mérite de ses écries. 
Quintilien et Martial les ont loués; Casaubon a 
fait sur Perse un ouvrage d’une érudition immense, 
qui, s’il ne prouve pas le mérite de Perse, prouve 
celui de Casaubon , et qui a fait dire qu’au Perse 
ide Casaubon la sauce vaut mieux que te poisson. 
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Mais Scaliger, Heinsius, le Père Rapin , le Père 
Va vasseur, Bayle, etc. ont pensé peu favorable- 
ment de Perse. 

M. Dusaulx n’ose décider s’il y a plus de blâme 
que d’éloge dans ces deux vers de Boileau : 

Perçe en ses vers obscurs, mais sertës et pressans. 

Affecta d’enfermer moins de mots que de sens. 

Mettons l’autorité à part. Il suffit de lire Perse 
pour se convaincre de son obscurité , et pour dire 
avec un de ses détracteurs : Puisqu’il ne veut pas être 
entendu 3 moi, je ne veux pas l’entendre. Ce détrac- 
teur , c’était saint Ambroise , et c’était en jetant 
de dépit le livre par terre qu'il s’exprimait ainsi. 
On prétend que saint Jérôme, dans un pareil dépit 
contre l’obscurité de ces satyres , ne dédaigna pas 
de faire ce calembourg : Jetons-ks au feu pour les 
rendre PLUS CLAIRES. 

« L’abbé Batteux avait écrit que la première lec- 
« ture une fois faite , on trouve de quoi se dédom- 
» mager de sa peine dans une seconde. » A ce sujet , 
M. Dusaulx conte l’anecdote suivante : 

«« Je Usais il y a quelques années à l’Académie 
» des belles-lettres , un Mémoire sur les Satyres de 
» Perse. On pria M. l’abbé Batteux, à qui les poètes 
« latins étaient très-familiers , de s’expliquer sur 
» plusieurs passages dont le sens était contesté > et 
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» il rëpondli avec franchise : Je les entendais l'année 
» dernière, mais celle-ci je ne les entends plus. » 

M. Dusaulx ne conte point une autre anecdote 
dont il a cependant été témoin , ainsi que cebi qui 
parle , et que route l’Académie des belles-lettres , 
c’est que l’abbé Brottier , ce savant et habile sup- 
plémenteur de Tacite, soutenant que Perse n’était 
ni obscur ni difficile à traduire, on le pria d’en 
traduire une satyre à son choix; il s’y engagea, et 
à la séance suivante il apporta la traduction de la 
première satyre ; mais c’était une littéralité si bar- 
bare , un accouplement si bizarre de mots sans 
signification ; c’était tellement un jargon qui n’ap- 
partenait à aucune langue , et ne présentait aucune 
idée , qu’on crut d’abord que c’était une plaisante- 
rie. Quand on vit que c’était tout de bon , et que 
le Père Brottier appelait cela sérieusement traduire 
Perse , tout le monde baissa les yeux et se tut , 
croyant voir les premiers symptômes d’un affai- 
blissement de tête trop sensible, dans un vieillard 
vénérable par son savoir et par ses mœurs ; cepen- 
dant on s’était allarmé trop tôt, et cette marque de 
retour à l’enfance ne fut suivie d’aucune autre. 

M. Dusaulx , qui ne se pique nullement d’entea- 
dre Perse , enlève même à l’obscurité de ce poète 
les excuses ordinaires de l’obscurité générale des 
poètes anciens. Cette obscurité générale tient à des 
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allusions, à des énigmes du tems, dont le mot aisé 
à trouver alors nous échappe à cette distance. 
L’obscurité particulière de Perse n’est pas tant dans 
les choses que dans le style même j elle consiste 
principalement dans l’accumulation fatigante de 
métaphores disparates. 

Ce style figuré, dont on fait vanité. 

Sort du bon caractère et de la vérité. 

Observons qu’une partie , mais une partie seule- 
ment du même reproche, s’applique aussi à Juvé- 
nal , dont la supériorité sur Perse est d’ailleurs 
Incontestable , mais qui a aussi quelquefois le tort 
d’accumuler de ces métaphores disparates. 

M. Dusaulx fait une critique particulière d’un 
' endroit ou Perse veut peîîidre l’amitié qui l’unis- 
sait avec Cornutus. 

' Non equidem hoc dubites amborutn frrdere certo 
Consentire dies , et ab uno sidéré duci : 

Nostra vel zquali suspendit tempota Librâ 
Parca tenax veri , seu nata fidelibus hora 
Dividit in geminos concordia fata duorum , 

Saturnumque gravem nostro Jove frangimus unà, 

Nescio quod certè est quod me tibi tempérât astrum , etc. 

«■ Est-ce là le ton de l’amitié? s’écrie M. Dusaulx. 
» Pourquoi recourir à des mots techniques , et 
» mettre à contribution la fable et l’astrologie , et 
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» cela pour dire moins en trente vers, qu’Horace 
» en un seul ? » 

Nil eg^ contuleriin jucundo samis amico. 

Cette critique est doublement injuste. 

1°. Les figures et les images que Perse emploie 
dans ce morceau, ne sont point étrangères à U 
peinture de l’amitié dans les idées des Anciens , qui 
attribuaient l’inclination que deux amis sentaient 
l'un pour l’autre à un certain accord , à une certaine 
conjonction des astres. Ce morceau , tel qu’il est, et 
considéré en lui-même, esc donc d’abord très-aisé 
à défendre. 

1°. Il est encore bien plus aisé à justifier si on le 
compare à Horace , puisqu’il en est emprunté tout 
entier. Il est vrai que ce n’est.point avec le vers , 
Nil ego contulerim , etc. qu’il faut le comparer ou 
plutôt le confronter, mais avec l’ode : 

Cur me ^ueielis examinas :uis ? etc. 

adressée par Horace à Mécène. Perse semble n’a- 
voir fait que mettre en vers alexandrins les strophes 
alcaïques suivantes : 

Seu Libta , seu me Scorpius aspicit 

Formidolosus , pars violencior 
Natalis horar , seu tyiannus 
Hespehz Capticotnus undx 
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Unumque nostrum incredibili modo 
Consentit astrum ; te Jovis impio 
Tucela Sacurno refulgens 
Eripuit , volucrisque fati 
Tardavic alas ^ cdm populus fiequens 
LtEtum theatris ter crepuit sonutn; 

Me tnmeus illapsus cerebro • 

Sustulerat , nisi Faunus iccum 
Drxcrâ levassec , Mercurialium 
Custos virorum , etc. 

Outre le malheur d’ètre aussi obscur qu’il a voulu 
l’être. Perse a encore celui de n’èrre pas aussi plai- 
sant qu’il a cru l’être, et Casaubon lui-même en 
convient j il se dédommage de cet aveu par l’éloge 
de la philosophie de Perse. Et en elFet , quand tout 
le mal est dit sur Perse, on peut encore dire avec 
Quintilien , quil a mérité btaucoup de vraie gloire. Il 
en est dû beaucoup sans doute à des vers tels que- 
ceux-ci : 

Magne Pater divum", sxvos punire tyraonos 

Haud aliâ ratione velis 

Virtutem videant, intabescantque reiictâ; 

Mais il y a plus de ces beautés-E, dans une seule 
satyre de Juvénal , que dans les six satyres de Perse. 
Cependant ce dernier est peut-être le poète qui a 
trouvé le plus de traducteurs : on en compte plus 
de vingt, comme si la difficulté même eût été pour 
eux un attrait. Ils ont tous été effacés pàr M. Sélis, 
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convaincu par cela même d’estimer beaucoup Perse. 
Quoiqu’il soit d’ailleurs de tous les écrivains qui en 
ont parlé , celui qui en parle avec le plus de modé- 
ration et de justice, il convient de son obscurité j il 
en assigne les causes , parmi lesquelles il donne beau- 
coup d’influence à l’intérêt qu’avait Perse , d’après 
les avis de Cornutus , à envelopper de ténèbres ses 
hardiesses contre Néron, dont une partie n’est au- 
jourd’hui si transparente que parce que l’auteur 
avau pris définitivement la résolution de tenir ses 
satyres renfermées pendant toute sa vie ; d’autres 
çndroits sont restés dans l’obscurité où il les avait 
mis d’abord tant qu’il avait cru pouvoir , à la fa- 
vçur de cette précaution, les laisser paraître de son 
vivant, et , prévenu parla mort , il n’eut pas le tems 
d’éclairçir ces endroits obscurs. 

M. Sélis montre beaucoup de goût, et dans sa 
' préface , et dans ses notes , et dans sa traduction. 
Arrêtons-nous à considérer quelques détails de 
celle-ci ; 

SATYRE P®. 

Calidum scis ponere sumen, 

Scis comitem horridulum tricâ donare lacernâ , 

Et verutn , inquis , amo , verum mihi dicico de me , 
Qnî pote? Visdicam? Nugaris. 

Horace avait dit aussi la même chose dans son 
Arc poétique. 
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Si T«rô «St nnanm rectè'tjui ponere possic. 

Et spotMiere leri pro paupere ec eripere atris 
Lhibas implicitum , tnirabor si sciet inter- 
Noscae roendacein verumque beacus amicum. 

Ta SCO docâris , seu quid donare voles cui ^ 

Nolito ad Tcrsus &ctos cibi ducere plénum 
Lztit-'x, damabic enim pulcbrè , benè, reccè, 

Palkscet saper bis ^ etiani stillabit amicis 
Ezocaiis roiero, saliet, tundec pedc tetram. 

✓ 

Mais voyons comment M. Sélis a rendu Perse. 
a Vous donnez bien à dîner j vous savez faire 
» présent d'un habit usé au flatteur transi de froid 
» qui vous accompagne , et vous lui dites : OA ! 
*» moi J j’aime la vérité; je veux que vous me disie-^ la 
» vérité. Le moyen ? Voulez-vous que je vous la 
»> dise, moi ? Vos vers sont impertinens. »» 

Il me semble que la vivacité naturelle ec comi- 
que de l’original en cet endroit , se retrouve toute 
entière dans la copie. 

Nilne pudet capici non posse pericula cano 
Pellere , quin cepidum hoc optes audite dtctnttr ? 

Pares , ais Pedio. Pedius quid ? Crimina rasis 
Librat in antitbetis. Doctas posuisse Hguras 
Laudatur, bellum boc l Hoc bellum 1 An Romule ceves ? 
Men'moveat quippè et cantet si naufragus , assem 
Protulerim ? Caotas cùm fiactâ te in trabe pictum 
Es bumero portes, verum, nec nocte paratum 
Plorabit , qui me volet iacurvasse querelâ. 

Ce 
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Ce vers , 

Laudatur, bellum hoc! Hoc bellum ! An Romule ceres! 
semblerait avoir fourni au Misanthrope celui-ci ; 
Quoi ! vous avez le front de trouver cela beau 1 

La comparaison du tableau dé naufrage paraît 
encore avoir été empruntée d’Horace, quoique 
celui-ci en ait fait une application différente. 

Portasse cupressum 

Scis simulare , quid hoc , si fractis enatat ezspes 
Navibus , ære dato qui pingitur î 

Voici la traduction de M. Sélis : 

« Et vous, orateur, n’êtes-vous pas honteux de 
» ne pouvoir arracher au péril qui la menace , une 
» tête blanchie par les années , sans desirer d’en- 
« tendre ce fade éloge : Il a bien parlé? Vous êtes 
.. un voleur , dit-on â Pédius. Que fait Pédius ? Il 
» balance l’accusation dans des antithèses biensim- 
.. métrisées, et on le loue sur de doctes figures, 
» et on s’écrie : Que cela est beau ! Cela Oh 1 
.. Descendans de Romulus ! faut-il donc vous com» 
parera des chiens couchans? Est-ce en chantant, 
.> qu’un malheureux échappé au naufrage touchera 
» mon cœur, me fera ouvrir la bourse ? Quoi ! c’est 
» vous qui êtes peint parmi des débris de navire, 
H dans ce tableau que vous porte* sur les épaules’ 
Tome II. XT * 
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» ec vous chantez ! Il faut , pour me forcer â la 
» pitié , des larmes véritables ; je ne veux pas même 
« de pleurs apprêtés pendant la nuit. » 

En général , il fuit rendre les auteurs que l’on tra- 
duit ^ mais en traduisant Perse , il faut encore l’expli- 
quer , et c’est ce que M. Sélis fait très bien. Sa tra- 
duction est aussi claire qu’élégante. Le morceau 
précédent ne me laisse qu’un doute sur le mot même 
que j’ai souligné tout à la fin. Il me semble que 
Perse dit : ce H faut des larmes véritables et non 
» apprêtées pendant la nuit, c’est-à-dire , feintes. » 
Ce même me paraît détruire ou diminuer l’opposi- 
tion que Perse a voulu mettre entre des larmes 
véritables et des larmes étudiées pendant la nuit. 
Il semble que des larmes étudiées pendant la nuit 
soient déjà quelque chose , puisque le traducteur 
ne veut pas mêmeà& celles-là; mais il me semble 
.que llrse les compte pour rien. 

La tiaduction de M. l’abbé Lemonnier me 
paraît marcher, dans l’estime publique, ou immé- 
.diatement après celle de M. Sélis , ou tout à côté ; 
mais je ne la connais pas, non plus que les deux 
de M. Dreux du Radier, .l’une en prose, l’autre 
en vers. 

Les Martignac et les Tarteron reparaissent en- 
core ici avec toute leur médiocrité. 

En 1^8 1, un .sieur de la Yakerie publia une 
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traduction en prose de Juvéïial et- de Perse, dédiéè 
â Boileau. “ “ 

Le rene ne vaut pas l'honneur d'être nommé , 

excepté quelques traducteurs qui , pour ne pais 
manquer de difficulté, se sont imposé la peine dè 
traduire Perse en vers. Passe pour Juvénal ; il à 
une chaleur et une energie poétiques, qui peuvent 
inspirer et soutenir le traducteur •, mais pour lè 
froid et stoïque Perse , n’est-ce donc pas assez de 
l’entehdre et de le faire entendre aux autres daiis la 
langue vulgaire ? '■..î; j 

J’en ai sous les yeux la traduction en vers français , 
que je suppose la plus ancienne : e^le est d’un Guilr 
laume Durand , ^aseiller du toi à Senlis y elle 
a été publiée en 1575 j .elle est dédiée par un# 
épître latine à Pierre Chevalier, évêque de^ Senlis. 
Cette épître est datée de 1 5 , et rien ne m’ap- 

prend la ra'iSon de cette différence de date , entre 
l’épître dédicatoire et l’ouvrage. 

Dans le temps où ce livre a paru , ni la> langue 
ni les règles de la versification' française n'étaient 
fixées : on ne connaissait pas celles de l’enttelàce- 
ment des rimes masculines et féminines. On trouve 
ici des pages presqu’entières, non pas de- la mèm* 
rime , ce qui serait une recherche au lieu d’une né^ 
gligence , mais de rimes de la même nature , c’est-* 
à-dire, ou mascqliues , ou féminines sans inrerepp.^ 

' N Z 
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tion. La pluparc des vers sont pleins à'hi^us j et ne 
sont vers que par le nombre de syllabes, qui encore 
est assez rarement exact. Dese muets terminant des 
mots sont comptés pour rien dans le cours du vers 
comme à la fin , où même à présent ils sont comptés 
pour quelque chose, puisqu’ils fout la différence du 
vers féminin au vers masculin. Voici, par exemple, 
un vers de M. Durand ; 

' Pour la juie da fourneau qui lui volait aux yeux , 
où -la dernière syllabe de suie n’est ni élidée ni 
comptée ; des diphtongues d’une rudesse, des con- 
tractions d’une l>aibarie insupportable j le mot 
ouvrier ou , comme on disait alors , eeuvrier ne for- 
mant que deux syllabes. Voic|||pomment M. Du- 
rand traduit ces vers du prologue de Perse ; 

Magiscei artis , ingcnique largitor 
Venter , negatas artifex sequi vocet. 

De tous les arts ce maicre magnifique , 

Auteur d'esprit , le ventre famélique , 

(Savrier pour £ûte aux oyseaux par mesure 
Sonner nos naots que leur nyoit nature. 

- Et voilà encore les plus réguliers de ses vers. 

Le trop fameux Le Noble, opprobre des lettres 
et de la magistrature , que j’ai vu encore lu en pro- 
vince il y a environ soixante ans, mais aujourd'hui 
tellement oublié , qu’on ne se souvient pas même 
qu’il a mérité à peu prè;^ d’être pendu, quoiqu’il 
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n’ait été que banni pour un faux commis dans sa 
charge de procureur-général du parlement de Metz , 
a aussi traduit ou paraphrasé , ou plutôt travesti 
Perse en vers français. M. Sélis cite cependant de 
lui d’assez bons vers , tels que ceux-ci sur les voeux 
secrets que forment les hommes : 

Peu de mortels voudraient , dans le siècle où nous sommes , 
Quand ils parlent aux dieux , être entendus des hommes^ 

qui correspondent à ces vers de la seconde satyre. 

Haud cuivis promptum est murmurque humilesque susurtos 
Tollere de remplis et aperto vivere voto. 

Hoc igitur quo tu Jovis autem impellere tentas 
Die agedum Scaïo. 

M. Sélis cite encore sa traduction du commen- 
cement de la quatrième satyre. 

Rem populi tractas ? Quo frétas L.... 

Scilicet ingenium et rerum pnidemia velox ' 

Ancè pilos veniti Dicenda tacendaque calles I 

Scis etenim justum geminâ suspendere lance 
Ancipitis librx rectum disceinis, ubi inter 
Curva subit, vel cum iâllit pede régula *aro 

Et potis es nigrum vitio ptxfigere Tbet^ I 

Qux tibi summa boni est I U,nctâ vixisse patellà 
Semper , et assiduo curata cuticula sole. 

Votre esprit a-t- il bien examiné le poids 

De ces dèvoits pompeux dont vous avez fait choix? 

Joignez-vous à ce feu qu’inspire ta jeunesse , 

De précoces venus, une mûre sagesse? r. l'. > . 
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1 Avez-^velis lu les lois puisé dans leur fond * 

Les solides clartés d'un jugement profond ? 

Savez-vous ce qu'il faut, en tenant la balance. 

Ou dire sans faibltsre, ou taiw avec prudence? 

Quand de l'adroit Dumont , les éloquens discours 
■ Vous auront promené par de subtils détours. 

Qu'il sauta vous charmer en ornant ses peintures 
Des fleurs de la parole et de l'art des figures, 

' BTt qn'ensiiite un plaideur, lorsqu'on est aux avis , 

Remplira; le barreau d'argumens et de cris , 

Quel.parti prendrez-vous, cervelle jeune et vide? 

■' Ces vers ont de l’aisaiice et de la liberté; c’est 
un assez beau développement des vers de Perse ; 
niais on doit être bieii étonné de trouver dans une - 
traduction de Perse, l’avocat François Dumont : on 
serait bien étonné encore d’y' trouver l’éloge du 
grand Bossuet; c’est cjueLe Noble a trouvé plaisant 
de faire sous le nom dé Perse, la satyre ou l’éloge 
de ses contemporains.' Un traducteur, surtout en 
vers, n’a déjà que . trop^de peine à être fidèle , sans 
rechercher encore à. pUisir, ces infidélités grossières 
et inexcusables. , • ,r;i ’ 

Les morceaux delaf traduction en vers de M. Dreux 
du Radier , que cité Mv Sélis, sont inférieurs à ces 
vers de Le Noble , et M. Sélis ne donne pas qne 
plus haute idée de' la traduction en prosej 

Enfin, pendant que M, Sélis publiait sa traduc- 
tion, ou même postétieutetnent, il a paru en 1 776 
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une traduction de Perse en vers par M. Taillade 
d’Hetvilliers, suivie d’une traduction aussi en vers , 
des trois premières satyres de Juvénal. Tout cela 
n’esr pas sans mérite, mais cela n’a pas fait une 
grande sensation dans le public. 

De diverses traductions modernes ^ tant en 
prose quen vers , -des poètes érotiques , 
TibuUe et Properce. 

TIBULLE. 

M. de Laharpe, dans un morceau plein de goût 
sut Tibulie, trouve ce poète très-difficile à traduire, 
surtout en prose : il fait, de quelques endroits de 1^ 
traduction en prose de M. l’abbé de Longchamps , 
la meilleure qu’on ait connuejusqu’en 1784, un exa- 
men , à son ordinaire , juste et rigoureux , d’où l’on 
peut conclure que, pour faire de Tibulie une bonne 
traduction en prose , on ne saurait suivre de trop 
près les tournures du latin ; c’est ce que M. de Long- 
champs avait un peu trop négligé de faire, et à quoi 
M. de Pastoret, auteur d’une traduction plus nou- 
velle, publiée en 1784, nous paraît s’ètre beaucoup 
plus attaché- , 

M. de Laharpe fait aimer Tibulie. « C’est , 
» dit-il , un des écrivains du siècle d'Auguste, qui a 
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»» mis dans scs vers le plus d’élégance et de charme.' 

» Il est plein d’esprit, de délicatesse, de goût de 

» noblesse, de grâce Son expression est toujours 

» celle du sentiment Tibulle est le poète des 

» amans; il est, dans la poésie tendre et galante, 
» ce qu’est Virgile dans la poésie héroïque. >» 

M. l’abbé de Longchamps , quoique traducteur, 
trouve à Tibulle un déhuit ; c’est d’être monotone. 
Tant pis, dit M. de Lahatpe, pour qui trouve Ti- 
bulle monotone. Cependant s’il était un homme 
qui pensât entièrement comme M. de Laharpe 
sur le charme des poésies de Tibulle , et dont il 
eût encore fortifié le goût pour ce poète par la ma- 
nière dont il en fait sentir les beautés et dont il a 
rendu celles de la première élégie , pardonnerait-il 
â cet homme d’observer qu’en lisant de suite les 
quatre livres d’élégies de Tibulle , on sent en elFet 
cette monotonie. Elle n’est pas un vice inhérent 
à la perfection, comme le dit M. l’abbé de Long- 
champs, par un rafinement donc M. de Laharpe se 
moque , et qui rappelle ce qu’on a dit de Racine en 
plaisantant , quil avait la monotonie de la perfec- 
tion. La monotonie de Tibulle consiste dans le re- 
tour trop fréquent des mêmes objets, des mêmes 
idées , des mêmes images , des mêmes comparai- 
sons , des mêmes allusions aux mêmes usages. L’ex- 
pression , à la vérité, esc variée et presque toujours 
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heureuse , mais enfin les objets sont les mêmes ; 
c’est toujours la préférence donnée à l’amour sur 
la gloire et sur la fortune, à la paresse sur l’activité , 
à l’obscurité sur l’éclat, à la médiocrité sur l’opu- 
lence y toujours , ou la peinture des voluptés , ou les 
larmes d’une amante au tombeau d’un amant. 

« Tous ceux qui goûtent la poésie et qui ont 
» aimé , dit M. de Laharpe , savent pat cœur les 
>» vers de Tibulle. » Disons : Savent par cœur des 
vers de Tibulle. On cite principalement la première 
élégie , et dans cette première élégie cette tirade 
si tendre et si passionnée : 

' Te spectem, suprema mihi ci'im venerit hora, etc. 

On ne cite guère des autres ( dont plusieurs ont i 
l’inconvénient d’être une répétition de cette pre- 
mière ) que des traits particuliers , tels que celui-ci : 

In solis tu mihi curba locis , 

mot charmant , qui a sans doute fait faire , pat 
opposition , ce vers charmant de Racine s 

Dans rOtienc désert quel devint mon ennui I 
Seu mea, seu fallor, cara Nexra tamen. 

trait qui semble annoncer de loin cet autre joli 
trait : 

Mais puisqu’il faut être trompé , 

Je ne veux l ètre que pat elle. 
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J’ai peine à croire que l’homme de lettres dont 
parle M. de Laharpe, qui s’est donné la peine et 
le plaisir de traduire Tihulle pour sa maîtresse, n’y 
ait pas fait quelques retranchemens pour sauver le 
défaut de la répétition et de la monotonie. 

En un mot ( et cette comparaison marquera lest 
bornes que nous mettons à ce reproche de mono- 
tonie ) , nous ne trouvons pas dans les élégies de 
Tibulle la même variété que dans les églogues de 
Virgile et dans les fables de Lafontaine. 

La premiète et la neuvième églogue de Vir- 
gile rcjulent sur le même sujet, la distribution des 
terres de Mantoue et de Crémone, faite aux sol- 
dats. La troisième et la septième se ressemblent 
par la forme j c’est, de part et d’autre, un com- 
bat de chant entre deux bergers : cependant com- 
bien ces églogues correspondantes ne diffèrent-elles 
pas entre elles ! et combien surtout ne diffèrent-elles 
pas des autres ! Si les élégies de Tibulle avaient , 
dans le même degré, le mérite de la variété, elles 
ne laisseraient rien à desirer, et tout ce qu’en dit 
M. de Laharpe est très- juste quand on les consi- 
dère une à une. 

M. de Laliarpe , pour montrer comment il con- 
çoit qu’un traducteur en prose doit suivie pas à pas 
un modèle tel que Tibulle , commence par tra- 
duite en prose ces six vers fameux : 
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, Te spectcni, suprema mihi cdm vencrit hora. 

Te teneam morien'î déficiente manu. 

Flebis J et ar'.uto posicum me , Délia , lecto , 

Tristibus et l.icrymis oscuU mixta dabis. 

Flcbis , non tibi sunt duro pratcordia ferro 
Vincta , nec in tenero scat ribi corde silex. 

Voici sa traduction. « Que je te regarde encore, 

»» 6 ma Délie ! quand ma dernière heure sera ve- 
•> nue ; que je te presse, en mourant, de ma main 
M défaillante ! Tu pleureras sur le biàcher funèbre 
n où je serai étendu 5 eu mêleras tes baisers aux lar- 
« mes de ta douleur; tu pleureras : ton cœur n’est 
'» p.as dur comme la pierre, ni inflexible comme 
l’acier. » 

Il n’y a rien de plus ni de moins dans la copie que 
dans l’original. 

Voici la traduction de M. l’abbé de Long- 
champs : 

- ■ ce Mon bonheur à moi sera de contempler Délie i -- 
^V) ma dernière heure, satisfait, en expirant, de la 
» serrer encore de ma main défaillante. Tu répan- 
'» dras des larmes , et Tibulle, étendu sur le bûcher 
* funèbre , recueillera des baisers noyés dans les 
’>> pleurs de sa Délie. Oui , tu dois en Répandre: 
"'»» ton cœur m’en est garant ; ce tendre cœur n’est 
■>> point un dut càilioù , un acier inflexible. » 

■ "-Voici rcXatiicn que M. de La'iarpc fait de cette 

■ longue version, > ' * ' 
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« Elle nuit également à l’original , et par ce 
»» qu’elle lui ôte , et par ce qu’elle lui donne. Le 
» traducteur retranche d’abord la formule de sou- 
» hait : Te specterrzj te teneam : Que je te regarde^ que 
» je te presse. Ce mouvement est celui de l’amour. 
» Tibulle ne dit point : Mon bonheur sera de con- 
»» templer Délie. Il ne parle point d’un bonheur 
» dont il n’est pas sûr ; il exprime le vœu de son 
» cœur. Contempler n’est pas le met propre. On 
» regarde^ en mourant, ce qu’on aime \ on ne le 
» contemple pas. Ces nuances sont légères , mais 
» c’est de toutes ces nuances que se compose le 
» style , surtout dans les sujets délicats. Tu répan- 

7» dras des larmes Oaij tu dois en répandre. Cela 

» vaut-il les deux flebis , si tendrelnent répétés ? 
n £talt-il si difficile de traduire : Tu pleureras , et 
r> de sentir tout ce que cette répétition a de grâce ? 
O Ton caur m‘en est garant n’est point dans le 
M latin , non plus que satisfait en expirant j non 
» plus que Tibulle recueillera des baisers noyés dans 
» les larmes. Non-seulement c’est faire languir la 
» phrase par des inutilités traînantes et détruire 
» la précision , un des principaux caractères de 
» Tibulle, mais encore c’est défigurer pr le mau- 
» vais goût les beautés de l’original. Tibulle peut- 
n il recueillir àes baisers quand il sera sur le bûcher? 
» Et qu’est-ce que des baisers noyés dans les lar- 
\ 
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n mes ? Et pourquoi mettre De'lie et Tibulle au lieu 
» de toi et moi ? Est-ce la même chose pour l’a- 
» mour ? Que de fautes dans six vers ! 

Si cette critique est sévère , on ne peut nier au 
moins qu’elle ne soit pleine d’esprit et de goût, 
et qu’elle ne puisse apprendre à mieux faire. Voici 
la version du nouveau traducteur. 

« Je ne veux que fixer mes yeux sur toi à mon 
» heure dernière , et te serrer ^ en mourant, d’une 

t 

w main défaillante. Etendu sur le bûcher funèbre , 
» tu m’y arroseras de tes larmes j et des baisers 
n se mêleront à ces larmes amères. Oui , tu en 
» verseras : un inflexible airain n’entoure pas tes 
» entrailles y ton coeur n’est pas un rocher insen- 
'» sible. » 

On voit que cette traduction a plus de préci- 
sion et de fidélité que celle de M. de Longchamps , 
mais on voit aussi que quelques-uns des traits de la 
critique de M. de Laharpe s’y appliquent naturel- 
lement. 

Le nouveau traducteur nous dédommage de n’a- 
voir point traduit Tibulle en vers, en nous don- 
nant , dans ses notes , les meilleures imitations 
qu’on a faites en vers, des ^meilleurs endroits de 
ce poète. Ce rapprochement n’est pas un des moin- 
dres mérites de son travail. Le lecteur voit avec 
plaisir , à la suite de Tibulle , tant de morceaux 
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agréables de M. Guys , de M. le chevalier de 
Parny , de M. Vicilh , de M. le chevalier de 
Bcrtin , de M. Flins, de M. le chevalier de Cu- 
bicres, de M. de Saint-Ange , de M. Léonard, etc» 
postérité nombreuse de poètes érotiques que Ti- 
bulle a formés : * 

Et nati natotum, et qui nascentur ab illis. 

Il faut que le traducteur n’ait pas eu connaissance 
de la traducticyi ou imitation que M. de Laharpe a 
faite en vers, de la première élégie de Tibulle, 
puisqu’elle ne se trouve point dans ses notes : il 
nous y fournit deux traductions ou imitations en 
vers , de ce même morceau Te spectem , etc. dont 
nous venons de voir trois traductions en prose : 
l’une est de M. le chevalier de Parny. • 

Un jour l’arrêt du sert '/ 

Viendra fermer ma paupière affaiblie , 

Lorsque tes bras entourant ion ami 
Soulageront sa tête languissante , 

Et que ses yeux , soulevés à demi , 

Seront remplis d’une flamme mourante ; 

Lorsque mes doigts tâcheront d’essuyer 
Tes yeux fixés sur ma paisible couche , 

Et que mon cœur , s’échappant sur ma bouche , 

De tes baisers recevra le dernier, etc. 

Cette imitation est éloignée : l'auteur n’était en- 
gagé à rien ; mais M. Vieilli , auteur de la seconde. 


I 


Digilized by Google 



LITTERAIRES. 


\ 


107 


est un véritable traducteur ; aussi reste-t-il plus près 
de l’original , et, quoiqu’en vers, il en est plus près 
que la prose de M. de Longchamps : 


Ah ! que je puisse encore à mon dernier moment , 

Te voir , te regarder , te nommer mon amante , 

Et mourant, te presser de ma main défaillante ! 

Tu pleureras alors sur mon triste bûcher; 

A tes derniers baisers tu mêleras des larmes ; 

Du moins ma cendre heureuse en sentira les charmes ; 
Tu pleureras; ton cœur n'est pas un dur rocher. 


Voici enfin la traduction de M. de Laharpe en 
vers libres : 

Ah ! que ma paupière mourante 
Se tourne encor vers toi dans mon dernier moment ! 

Que par un dernier mouvement 
Je presse encor tes mains de ma main défaillante 1 
Tu pleureras sans doute auprès de mon bûcher : 

Tes yeux , ces yeux si pleins de charmes , 
Répandront sur moi quelques larmes; 

Tu n'as pas un cœur de rocher. 

Tu pleureras, Délie ; et l'amant , jeune et tendre. 

Et l'amante , objet de ses vœux , 

Te verront honorer ma cendre. 

Et s'en retourneront les larmes dans les yeux. 

Cette traduction comprend les deux vers de Ti- 
bulle , qui suivent les six que nous avons cités, et 
elle en marque la liaison avec ces six premiers. 

]llo non jurenis poterie de funere quisquam 
Lumina, non virgo sicca referre domum. ■ 
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M. Vieil h ne rend peut-être pas si sensible la 
liaison de ces deux vers avec les précédens, mais ^ 
il les traduit en deux vers , qui présentent une 
image vraie et touchante : 

Le jeune homme attendri , la jeune fille émue. 

Sur ma tombe en silence arrêteront leur vue. 

Pour achever de faire connaître l’agrément de 
ces divers morceaux , qui ne sont pas assujettis aux 
lois d’une traduction rigoureuse , et qui cependant 
ne s’en dispensent guère , je choisis le suivant, qui 
est de M. le chevalier de Bertin , sans prétendre 
lui donner aucune préférence. 

Nec tibi cclandi spes sit peccare paranti 
Est Deus occulcos qui vetat esse dolos. 

Hzc ego dicebam ; nunc me flcvisse loquentem , 

Nunc pudet ad teneros procubuisse pcdes. 

Tune mihi jurabas, nullo te divitis auri 

Pondéré , non gemmis vendere velle fidenl. 

Non tibi si pretium Campania terra daietur , 

Non tibi si Bacchi cura Falernus ager. 

Illis eriperes yerbis mihi sidéra ccelo 
Lucere , et puras fluminis esse vias. 

Quin etiam flebas, at non ego fàllere doctus 
Teigebam humentes, credulus usque gênas. 

É/eg. X, lib.j. 

Il est des dieux. Si tu trahis ma flamme , 

A leurs regards ne crois pas échapper. r 

Il esc des dieux qu'on ne saurait tromper. 

Tremble , Euchacis ; ils lisent dans ton âme 

Je 
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Je te l’ai dit , et je me souviens même 
Qu'en le disant , les yeux de pleurs noyés « 

Je te serrais, dans mon désordre extrême. 

Les deut genouk , et baisais tes deux pieds. 

Alors , alors tu jurais , ô ma vie I 
Que nul amant ne tenterait ta foi , 

Et qu’à moi seul ta jeunesse asservie 
Refuserait même le cœur d’un roi. 

Avec ces mots , dans la nuit la plus noire , 

Ton art divin me ferait voir les deux ; 

Bien plus , des pleurs s'échappaient de tes yeux , 
Mouillaient ta joue et parcouraient ces charmes. 

Que je rougis de ma simplicité ! 

Oui, tu pleurais, et moi, toibt agité. 

Contre moi-même en secret irrité , 

Je ffl’en voulais de causer tes alarmes ; 

Crédule, hélas ! et j'essuyais tes larmes 1 

Ce dernier vers rend parfaitement , et mém« 
avec un petit mouvement de plus, ce vers de 1 o- 
tigiiial î 

Tergebam huffleUtes ctedulus usque gênas. 

Ces autres vers, 

^ . - 

Avec ces mots , dans la nuit la plus noire , 

Ton art divin me fêtait voit les deux , 

prouvent ce qui d’ailleurs est constant , que , si les 
Anciens mettaient dans leurs détails plus de poésie 
et d’éclat, les Modernes, et surtout les Français, 
savent y mettre quelquefois une convenance plus 
fine. Tibulle dit : • 

Tome II, O 
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Iliis eripctes Tctbis mibi, si<i«ra ccclo 
' Lucere y et puras flamints esse vias. 

(( Ce langage m’eût fait oublier, et que le ciel est 
n éclairé par des astres , et que les fleuves roulent 
» des eaux limpides. » 

Mais qu’importent à l’amour , et les astres bril- 
lans du ciel, et les eaux limpides des fleuves ? Ce 
qui se rapporte plus patticuliétemeac à l’amour, 
c’est que , 

Avec ces mots, dans la nuit la plus noire. 

Ton art divin me ferait voir les cieuz. 

L’abbé de Marolles fait un plaisant contraste 
avec ces traducteurs, pour le moins élégans tant 
en ptose qu’en vers \ Il traduit 

Solito membra levarc toro , 

pat M délasser mes membres sur ma paillasse ac> 
» coutumée. » 

Si Tibulle dit s 

À 

Nec ^cit hoc vitio . sed corpora fgtda podagrâ 
Et seuis amplexus culta puella fuÿt , 

l’abbé de Marolles traduit : 

J « Ce n’est pas pourtant qu’il ^ ait du vice , maie 
»'une belle Dame, comme elle est, fliit comme U 
» peste les gens goûteux. » 

C’est avec cette bassesse que certains savant 
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conçoivent et parodient la simplicité noble des 
Anciens. 

M. Racine le fils s‘est permis un autre genre 
de parodie, qui consiste à employer, dans le lan- 
gage de la piété, les erpressionr les plus affec- 
tueuses et les plus passionnées de Tibulle. On 
sait que l’Église a sanctifié plusieurs usages païens 
en les conservant et en les adaptant à son culte 
religieux. Il semble que M. Racine ait prétendu 
faire la même chose mais l’autorité privée suffit- 
elle pour établir de la convenance entre des ob- 
jets si disparates ? Malgré les tapprochenaens les 
plus ingénieux , n’y a-t-il pas toujours un inter- 
valle imtpense entre les objets de notre respect et 
ceux de nos passions ? Le souvenir de Tibulle et 
de ses amours ne s’oppose-r-il pas 4 l’application 
qu’on veut faire de ces vers aux choses sacrées ? 
N’y a-t-il pas même à cela une sorte de profe- 
nation , que le goût condamne aussi bien que la 
religion ? Quoi qu’il en soit , M. Racine le fils 
'avait placé au bas de son crucifix ces deux vers 
de Tibulle : 

Te tpeetem, suprcma mihi cüm Venerit iiora. 

Te teneara moricns déficience manu. 

11 traduit dans le poëme de la Relira , en s «- 
.dressant 4 Jésus-Chr'ist, ces vers que Tibulle adres- 
sait à sa maîtresse : 

O a 
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Tu mihi sola places, nec jam te praeter in ntbe 

\ Formosa est oculis ulU p'iella mets 

Nil opus invidiâ e:t . piccui absit gljria vulgi } 

Qui sarir , -p tviio gaudeat ille sinu. 

Sic ego aeciciis possum benè vivere sylvis, ’ 

Quà nulla humano sit via trita pede. 

' Tu mihi curarum requies , tu nocte vel acrâ 
Lumen , et in solis tu mihi turba locis. 

Nunc licec è ccelo mittatur arnica l'ibuUo , 

Mittetur frustra deficietque Venus. .(«. 

Jam &ciam quodeunque voles , tuus usque manebo , 
Nec fugiam notae servitium dominae. 

Ma seule ambition est d'être tout à toi ; 

-* Mon plaisir , ma grandeur , ma richesse est ta loi ; 

Je ne soupire point après la renommée , 

Qu'inconnue aux monels , en toi seul renfermée , 

Ma gloire n’ait jamais que tes yeux pout témoins : 

C'est en toi que je trouve un repos dans mes soins; 

Tu me tiens lieu de jour dans cette nuit profonde ; 

Au milieu des déserts tu me rends tout le monde. 

Les hommes vainement m’offriraient tous leurs biens , 
Les hommes ne pourraient me séparer des tiens. 

Ceux qui ne t'aiment pas , ta loi leur fait entendre 
Qu'aux malheurs les plus grands ils doivent tous s'attendre. 
O menace , grand dieu 1 qui ne peut m'alarmer ! 

Le plus grand des malheurs est de ne point t'aimer. 

Que ta croix dans mes mains soit à ma dernière heure ^ 

Et que, les yeux sur toi, je t'embrasse et je meure! 

' Ces deux derniers vers sonc la traduction du Te 
spectem y etc. Te teneamy etc. donc nous avons tant 
parlé. 
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Le grand Racine n’avait pas donné k son fils cet 
exemple de transporter le profane au sacré ; c’esr 
dans les prophètes , c’est dans les livres saints qu’il 
puisait ces cantiques sublimes dont il remplissait 
Esther et Athalic i il réservait pour Bérénice les 
imitations de Tibulle. 

Au sujet de ce mot. 

In solis tu mihi tutba iocis, : 

que nous avons déjà cité et admiré , M. de Pastoret 
fait la remarque suivante. 

• cc Voilà du sentiment. Ovide, dans la même 
» situation , exprimant la même idée , n’a mis que 
n de l’esprit, » 

Je ne puis absolument être de cet avis. Ovide 
n’était point dans la même situation , n’exprimait 
point la même idée , et n’a point mis là d’esprit 
dans le sens où on l’entend. II énonce un feit j ce 
fait est par lui-même important et douloureux-, 
mais il ne pouvait être énoncé plus simplement. 
C’est Deucalion qui parle à Pyrrha au sortir du 
déluge : << De ces innombrables humains qui peu- 
i> plaient ce vaste Univers , il ne reste que nous 
» deux. U 

Terrarum quascumque vident occasus et ottus ' 

Nos duo turba sumus 

Nunc genus in nobis restât tnortale duobus. 

Hominamque ezempla manetmis. 
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Il h’y a pa5 U un mot,' U n’y en a pas un dàns 
tout ce touchant discours de Deucalion â Pyttha, 
<)ui ne peigne avec simplicité un hottible désastre : 
il n’y a tien qui n’appattienne à la situation de ces 
infortunés, unis pat le Sang , pat le malhéut , pat 
la tendresse , par les périls , seul reste du genre hu- 
main abîmé dans les eaux , seuls chargés de le ré- 
parer. Mais accoutumés , comme nous le sommes 
dès l’enfence , à entendre reprocher à Ovide quel- 
que abus de l’esprit , nous cherchons trop curieu- 
sement dans ses vers de quoi justifier ce reproche , 
et souvent il airive que nous nous trompons dans 
le choix. Je m’imagine que , si nous avions en- 
tendu dire de Tibulle ce que les ennemis de l’es- 
prit ont tant dit d’Ovide, ce serait cet endroit de 
Tibulle que nous accuserions d’esprit. Le trait , ia 
solis tu mihi turba latis , devrait être seul » dirions- 
nous, mais 

Ta mihi enratuni re^uics ^ tu aocn atrâ 
Lum«n, cc ita lolis tu mihi turba locis. 

H Repos et soulagément dans m^ peines , lu- 
•* mièce dans la nuit , foule dans la solitude : Cette 
n lechetche , cette accumulation de petits rapports 
» antithétiques , dirions-nous , est plutôt de l’esprit 
•> que du sentiment. » 

Soyons sobres dans la critique des Anciens, et 
craignons les jugectiens hasardés. 
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Voici un endroit où la méthode tant rccom* 
mandée de suivre de près l’original, a surtout ccèsr 
bien servi le nouveau traducteur. 

At vos esiguo pecori furesque lapiqne 

Parcice , de inagno prasda pecenda gtcge est. ’ 

«c Loups , brigands , épargnez mon faible trou- 
» vpeau. C’est à des troupeaux nombreux qu’il faut 
» demander votre proie. » 

Petere signifie demander. Petere ex atiquâ re si*- 
gnifie tirer de quelque chose. Ainsi, ila lettre, de 
magno preda petenda grege est signifie c*est d’un 
j> grand troupeau qu’il faut tirer votre proie. * 

Mais la phrase élégante et poétique est celle que 
le traducteur a employée : 

«• C’est à des troupeaux nombreux qu*il fiiutde- 
>» mander votre proie. *» 

Il est heureux que la phrase poétique et la phrMt 
littérale se trouvent également autoriraes par l’ex*> 
pression du texte , petenda. 

Forces adjuvat ipsa Veaus. 

111a docet Amiai molli decedecc lecco, 

111a pedem nullo poocre posse sono. 

« Vénus enseigne à descendre fiirtivemetit du 
» lit amoureux J et à reposer ses pieds légèrement 
« et sans brait, m 

Il s’agit <ki Ut couju^l que U fènune quitte pour 
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aller trouver son amant pendant le sommeil de son 
mari i ou du lit solitaire que quitte l’amant pour 
aller chercher sa maîtresse ; mais plutôt du pre- 
mier, comme l’indique le mot furtîm. Or, ni l’un 
ni l’autre ne peut être appelé un lit amoureux ; 
c’est un lit où l’on pourrait être retenu par la mo- 
lesse qui craindrait la fatigue , ou par la crainte 
qui s’allarmerait du danger. Voilà ce que nous 
paraît signifier molli en cet endroit, et ce sens est 
justifié, tant par le vers qui précède , 

Fortes adjuvat ipsa Venus, 
que par les vers qui suivent : 

Nec docet hoc omnes , sed <juos nec inertia tardât , 

Nec -vetat obscurâ snrgere nocte timor. 

Aussi M. le chevalier de Bertin a-t-il traduit 
ainsi les premiers avec autant de fidélité que d’ai- 
sance : ’ ’ ■ 

Il faut oser : Vénus seconde le courage. 

Vénus instruit Tamante, au milieu de la nuit , 

A descendre en secret de sa couche paisible : 

Vénus enseigné encot l'art de poser sans bruit 

Sur des parquets raourans un pied sûr et flexible. 

O utinam memores ipse cohorsque mei ! 

' « Puisses-tu , puissent tes compagnons se rappe- 
>» 1er de TibuLle. » 

Se rappeler de. Si cette faute , qui n’est point cor- 
rigée dans l' errata t n’est pas une faute d’impres- 
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Sîon, c’est un gasconisme bien fort 5 mais il a beau- 
coup gagné depuis une quinzaine d’années, c’est-, 
â-dire qu’il est employé par tous ceux qui ne 
savent pas distinguer un verbe actif d’un verbe 
neutre, et que quelques-uns même commencent 
â l’écrire j mais M. de Pastorer , quoique d’une 
province méridionale , ne peut pas avoir fait cette 
faute. 

Non dicta in sanccos impia vctba Deos. 

« Mes discours impies n’ont jamais outragé la 
« sainteté des Dieux. » 

Mes discours impies. Cette expression suppose 
des discours impies , et le texte au contraire dit 
qu’il n’y en a pas eu. 

Il fallait traduire : 

«« Jamais , par des discours impies , Je n'ai outragé 
i> la sainteté des Dieux. » 

C’est ainsi que Rousseau a dit : 

Et qui, pat des discours faux et calomnieux. 

Jamais à la vertu n’a fait baisser les ycnz. 

et non pas : ^ 

Et de qui les discours faux et calomnieux 
Jamais à la venu n'ont fait baisser les yeux. 

Tournure qui commencerait par supposer l’exis- 
tence de ce qu’on veut nier. 

Assidue pra:lia miscet Amor. 

•« L’Amour assidu engage leurs combats. •» 
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C’esc traduire un peu négligemment. 11 fallait 
c« L’Amour excite entre eux des combats conti-- 
>* nuels, ou excite continuellement des combats 
» entre eux. » 

Nunc ad bella trahor , et jatQ qais fbrsitan faostis 
Haesura in noscro tela gecic latere. 

« Aujourd’hui entraîné vers la guerre, déjàpeut- 
» être un ennemi balance sur mes flancs le trait 
» qui doit les déchirer. »» 

Balance sur mes flancs. Cette image n’est point 
dans le texte, et elle n’y serait pas bien placée. 
Quelqu’un qui écrit tranquillement dans sa cham- 
bre ou dans sa tente « sait bien qu’en ce moment 
aucun ennemi ne balance sur ses flancs aucun trait. 
Il fallait dire comme Tibulle : Porte les traits qui 
doivent percer mon flanc. 

Tuibaque vernatnm. 

« Et ses enfans en troupe. » 

Vema ne signifie point un enfant t mais un esclave 
né dans la maison du maître. ’ 

Je ne sais encore s’il fallait rendre par un enfant 
le mot puer dans ces vers. 

Rare puer veriio ptimann de flore Cûronam 
Fecit et acciquis imposuic laribus. 

Je crois qu’il s’agit encore d’un jeune csdave , 
comme dans cette ode d’Horace : 

Pcrsicos odi, puer, apparatus, etc. 
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«t dans ces autres exemples ; 

Fuer quis ex auli capillis 

Ad cyathom siatiMtoi unctts ? 

Qais /inerocyûs 
Restinguet aidcucis Falcrni 
Pocula 2 

pete unguencum puer, et coronas. 

Si quis fortè velit pucrum tibi vendere natum 

Tibure vel Gabiis. 

Da lunz pcoperè novz , 

Da noccis mediz ^ da puer , auguris 
Murenz , etc. 

Quidquid babet Circe, quidquid Medea veneni, 
Quidquid et herbarum Thes<:ala terra gerit. 

Et quod ubi indomitis gregibus Venus affiat aototes, 
Hippootanes cupidz siillat ab inguine cquz. 

(Si modo me placido videat Nemesis mea vaitu) 

^ Mille alias heibas misceat ilia , bibam. 

Cl Qu’elle jette sur moi un œil propice > et je 
» consens à boire tous les poisons de Médée et 
» de Circé , et les sucs des plantes que la Thessalie 
» produit, et l’hippomane que distille la cavale 
»» effrénée quand Vénus biûle d’amour les trou- 
M peaux indomptés ^ elle peut même y joindre 
» mille autres breuvages. » 

11 n’y a rien à reprendre dans cette traduction ^ 
mais le mouvement et l’ordre ou le désordre des 
idées ne sont jamais *une chose inùifféreme à la 
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passion ; ce si modbj placé à la fin de l’énumération 
de tous les poisons , comme dédommageant de 
tout ; ce bibam , placé seul à la fin de toute la pé- 
riode , et qui marque si bien une résignation ferme 
et réfléchie , tout cela méritait d’être conservé. 
Il fallait donc peut-être laisser à ce morceau toute 
sa forme, et rendre non-seulemeiu les idées et les 
expressions , mais encore leur arrangement en tra- 
duisant ainsi : 

«* Tous les poisons de Circé , tous ceux de Mé- 
« dée , tous ceux que produit la Thcssalie , et l’hip- 
« pomane que distille la cavale effrénée quand 
» Vénus inspire les amours aux troupeaux indomp- 
» tés ( pourvu seulement que ma Némésis me re- 
» garde d’un œil favorable ) j qu’à tous ces poisons 
»> elle joigne encore mille autres poisons , je les 
» boirai. » 

C’est peut-être avec cette scrupuleuse exacti- 
tude qu’il faut se faire une loi de suivre pas à pas la 
marche d’un poète, toutes les fois que le génie 
des langues ne s’y oppose pas. 

Les traits de sentiment sont peut-être les plus 
aisés à rendre , et en vers , et en prose. Prenons 
un morceau plus difHcile , un morceau de descrip- 
tion , relatif aux évolutions militaires et aux talens 
d’un général , où la poésie ait à éviter le danger 
des expressions techniques*, et à triompher de« 
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difficultés propres au sujet. Nous le trouverons dans 
If panégyrique de Messala. 

Jaiii te non alius belli tenet aptiüs artes , 

Quà deceat tutam castri*; pt*ducere fossam, 

Qualitef adversos hosti deligere cervo*:, 

Quemve locuin ducto meliiîs sic claudere vallo 
Fontibus ut dulces erumpat terra liquores. 

Ut facilisque tuis aditus sit, et arduus hosti, 

Laudis et assiduo rigeat certamine mües , 

Quis tardamve sudem melids celeremve sagittam 
Feeerit , aut lento perfregerit obvia pilo , 

Aut quis eqtium celerem arctato compesccre froeno 
Par sit, et efFusas tardo permittere liabenas, 

Inque vicem modo direcco contendere cursu, 

Seu libeat curvo brevids contendere gyro, 

Quid parmâ seu dextra velit, scu læva tueri, 

Sive hâc , sive illâc veniat gravis impetus hasta: , 

An prior, aut signata cita loca tangere fundâ 

Jam simul audacis veniunt certamina Martis , '' 

Âdversisque parant acies concurrcre signis , 

Tune tibi non desit faciem componere pugnæ, 

Seu sit opus quadratum acies consistât in agmen , 
Rectus ut xquatis concurrat frontibus otdo , 

Seu libeat duplicem sejunctum cernere Martem, 

Dezter uti latvum teneat dextrumque siniscer 
Miles, sitque duplex geminis Victoria castris. 

« Personne ne connaît mieux que toi l’art de 
« la guerre , l’art de diriger dans les camps une 
1» tranchée où l’on soit en sûreté ; d’opposer à 
l’ennemi des palissades redoutables, de choi- 
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w sir pour l’enfermer de recr»nchemens néces* 
» saires , un lieu favorable où la terre fasse jaillir 
>y des fontaines , une douce liqueur \ de se ména- 
« ger de faciles issues , qui ne le soient pas pour 
» l’ennemi , afin de nourrir daus les soldats le 
n désir de la gloire et des batailles. Qui mieux que 
» toi lance le pieu tardif ou la flèche rapide , ou 
» brise tout ce qui s'oppose à lui de son pesant jave-^ 
» lot ? Qui peut ainsi que toi soumettre à un frein 
» resserré l’agilité d’un coursier , ou lâcher les rênes 
» â sa lenteur J et le diriger tour-à-tour, soit qu’il 
»> prenne une course directe , soit qu’il aime mieux 
» la prendre dans un cercle borné. Armé du bou* 
n cher, quelque côté que tu défendes contre la 
» lourde impétuosité de la lance , qui pourra te sur- 
» passer, qui le pourra dans l’art d’atteindre au 
» lieu désigné avec la fronde rapide ? Déjà on se 
n prépare aux assauts de Mars : les armées en pré~ 
»» sence , n attendent que le siÿtal pour en venir auX 
» mains. Tu sais disposer l’ordonnance d’un com- 
>» bat, soit qu’il faille , arrangeant les troupes en 
» bataillon carré , les faire toujours avancer éga- 
j» lement , soit que tu veuilles les séparer , et pla- 
» çant des soldats à l’aile droite, et d’autres à l’aile 
» gauche, doubler ainsi les camps et la victoire. » 

On retrouve dans cette traduction une grande 
partie de la poésie de l’original^ et du mérite de 
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Ai difficulté vaincue *, le traducteur aurait dû peut- 
- être éviter encore plus les expressions techniques 
et les phrases faites , qui sont rarement des phrases 
poétiques. 

Ou brise tout ce qui s'oppose à lui de son pesant 
javelot. 

On ne sait si le javelot se rapporte à brise ou ê 
s'oppose. Il fallait mettre : et brise de son pesant 
javelot tout ce qui s'oppose à lui. 

Lâcher les rênes à sa leraeur j est-ce mettre sa 
lenteur en liberté ou la contrarier ? Ce qui fait 
l’équivoque ici , c’est l’emploi du mot abstrait, 
lenteur i au lieu du cheval lent. Les abstractions en 
général sont peu favorables à la poésie, qui ne 
les exclut pas cependant , quoiqu’elle vive princi- 
palement d’images. D’ailleurs , la lenteur répond 
à {'agilité qui l’amène assez naturellement par la 
position. 

Les armées en présence , n'attendent que le signal 
pour en venir aux mains. 

Cette phrase est plus de l’Histoire que de la 
poésie : il y a un peu plus d’image dans le latin. 

Adversisque parant acies concurrere signis. 

Mais ne pourrions-nous pas aussi étendre notre 
critique jusque sur l’original , et demander si 
tout^ ces évolutions savantes, si tous ces grands 
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détails militaires sont bien agréables , et si Virgile 
n’a pas une harmonie bien plus pittoresque , et bien 
plus de vraie beauté poétique quand il se borne à 
deux traits généraux dans l’éloge de Marcellus ? 

Non illi quisquam se impunè tulisset 
Obvius armato , seu cdm pedes itct in hostem , 

Scu spumantis equi foderet calcaribas armos. 

M. de Pastoret nous annonçait en 1784, une 
traduction complète de Tibulle envers, par M. le 
chevalier de Langeac, J’ignore , dans ma retraite, 
où je n’ai que de vieux livres, si cette traduction a 
paru. 

M. de Pastoret a sagement évité ce qu’il appelle 
dans M. de Pezai des grâces licencieuses ^ et le ton 
leste d’un petit maître français ; il est en tout fort 
supérieur à M. de Longchamps , dont il paraît 
fiiire assez de cas , mais qui fait des phrases lorsque 
Tibulle exprime un sentiment , et qui néglige 
rrop le mérite d’une traduction , la fidélité. M. de 
Pastoret suit toujours de bien plus près l’original, et 
s’il lui teste encore quelques imperfections , elles 
viennent de ce qu’il ne l’a pas toujours suivi d'aussi 
près qu’il aurait pu le suivre. 

PROPERCE. 

Nous retrouvons ici M. l’abbé de Longchamps , 
traducteur également , er de Tibulle , et de Pro- 
perce J 


Digitized by Coogle 



LITTÉRAIRES. Ü5 

perce. Ce dernier, don: il a publié k traduction en 
1772, esc l’objet de sa prédilection j il ne dégé- 
nère pointa son égard, de l’enthousiasme ordinaire 
aux traducteurs ; il demande pour Properce une 
place entre Virgile et Horace, quant <à l’expression 
poétique en général, et au dessus d’Ovide et de 
Tibulle pour les talens propres à l’élégie. Il ra- 
baisse considérablement Ovide, et me paraît aller 
beaucoup trop loin à cet égard. Il ne connaît de 
modèles pour l’élégie, que les soupirs de Tibulle et 
les sanglots de Properce; et au mépris d’Ovide, 
ce n’est encore que chez Properce qu’il trouve 
des modèles de l’héroïde. Il cite celle d’Arérhuse 
à Lycotas (élégie j'. du 4'. livre de Properce), 
et celle de Cornélie à Paulus ( élégie i o'. et der- 
nière de ce même livre et de tout le volume). 
Ces deux morceaux ne sont pas nral choisis pour 
appuyer sa proposition ; mais on peut y opposer 
plusieurs des héroïdes d’Ovide , celle d’Œnone à 
Paris, celle d’Ariane à Thésée, etc. surtout celle 
de Canacéà Macarée, qui prouve qu’Ovide savait 
être touchant quand le sujet le comportait. Si d’ail- 
leurs son génie , brillant , souple , facile , a les dé- 
fauts qui tiennent à ces qualités. Properce n’a-t-ij 
pas de même les défauts propres à son génie ? Sa 
singulière énergie est-elle toujours proportionnée 
aux choses qu’il exprime? Son extrême concision 
Tome 11 . P 
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ne dégénèie-t-elle jamais en obscurité? Ses ex- 
cursions dans la mythologie sont - elles toujours 
bien justes, bien nécessaires? L’abus des méta- 
phores ne rend-il jamais son style roide et sau- 
vage ? Est-il bien vrai , comme le dit M. de Long- 
* champs, q^ue la difficulté d’entendre Properce ne 
vienne que de l’ignorance du lecteur , qui n’a pas 
présens , comme l’auteur , tous les traits mytholo- 
giques? Mais l’ignorance, en pareil cas, prend le 
parti de supposer les faits qui lui échappent, pourvu 
que, ces faits étant donnés , l’application en soit 
sensible. Le lecteur n’a pas toujours présentes toutes 
les allusions que les poètes , tant grecs que latins , 
font continuellement à la mythologie ; mais il 
n’est point arrêté dans la lecture de ces auteurs, 
parce que leur pensée est ordinairement assez 
développée, et qu’en supposant les faits, l’appli- 
cation se fait aisément sentir. Properce au con- 
traire est brusque et tranchant j il supprime trop 
d’idées intermédiaires. M. de Longchamps lui en 
fait un mérite ; c’en est un quelquefois j mais au-^ 
delà d’un certain degré, c’est un défaut, c’est la 
source la plus ordinaire de l’obscurité. 

Mais enfin , Properce n’était point traduit, et il 
méritait de l’être j il étair difficile à traduire, et il 
est assez bien traduit, non pas véritablement avec 
toute l’exactitude qu’on pourrait désirer, mais avec 
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l’élégance et avec unelibcrté que les plus grands tigO'* 
ristes mêmes ne trouveront pas toujours excessive. 

Rien de moins fixe que les principes de la rra* 
duction : tout traducteur marche entre deux écueils, 
celui de déplaire par un attachement trop servile au 
texte, celui de plaire par des beautés trop étrangères 
à son original , et que les savans rejetteront. Cha- 
que traducteur se fair son système , qui rentre plus 
ou moins dans l’un ou l’autre de ces inconvéniens. 
On a trouvé que M. de Longehamps poussait un 
peu trop loin le système de liberté qu’il a embrassé , 
qu’il transpose quelquefois sans un motif assez fort 
ou assez apparent , des phrases et des idées entières 
de son auteur. Voici un exemple de ces transposi- 
tions inutiles. 

Properce ( dans la i j*. élégie du livre second ) 
parle de ses funérailles, où il veut qu’on porte en 
triomphe ses trois livres des amours i si très sint y 
car il n’en est encore qu’au second. D’ailleurs , il 
demande qu’elles soient simples et sans pompe. 

Nec mea tune longà spatietur ioiaginc pompa. 

Net cuba sic faci vana quctela mei. 

Nec mihi cunc Fulcro scetoacut leccus eburoo , 

Nec sic in Actalico mors mea nixa toro. 

Desic odoiiferis oedo mihi lancibus. Âdsint 
Plebcii paevx faneiis exequix. 

Pour montrer les transpositions du traducteur , 

P a 
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2z8 mélanges 

numérotons chaque incise de la traduction , selon 

l’ordre où chacun de ces incises est dans l’original. 

3 et 4. 

«c Je ne demande point qu’on place mon corps 
» sous un dais d’ivoire , entichi des plus belles 
» étoffes; 

1. 

» Qu’une longue suite de bustes funéraires n’ac- 
» compagne pas^ les’ mânes de Properce ; 

. ' 5 - ù;„ , 

Que les parfums exhalés dans cette marche 
» fastueuse ; 

2. 

» Que le son lugubre des trompettes n’annonce 
»* point un superbe convoi. 

6 , 

M Je veux que le mien soit des plus simples. » 

L’ordre observé pat le traducteur vaut peut-être 
bien celui de l’original ; mais Ce changement était-il. 
nécessaire ? 

En général , le traducteur est aussi court et quel- 
quefois plus court que l’original. Voici cependant 
un exemple bien marqué du contraire ( élégie 1 5'. 
du livre 2'. ). 

Terra priùs falso partu deludet arantes. 

« On verra la terre produire des fruits étrangers i 
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»> la semence que lui confia le laboureur étonné de 
« ce prodige. >» 

Si les mortels , dit Properce dans le même 
endroit , ne connaissaient d’autre ivresse que celle 
du vin et de l’amour , le fer ne serait pas l’instru- 
ment du meurtre , ni nos vaisseaux des machines de 
guerre. 

Nec nostra Actiacura verteict ossa marc. 

« La mer ( ne serait pas ) le tombeau flottant des 
» victimes immolées à la bataille d’Actium. » 

N’y a-t-il p.as un peu de longueur et de recherche 
dans cette traduction , qui d’ailleurs rend le sens 
et même l’image du vers latin ? 

Voici un endroit où le traducteur paraît s’être 
entièrement trompé , et avoir pris le hibou pour 
le rossignol. 

Properce soutient à Cynthie qu’elle a tort de se 
plaindre de lui , et de l’accuser d’infidélité ; il rit de 
ses plaintes , et parmi différentes comparaisons qu’il 
fait à cet égard , il d’t : 

Nec tam nocturnâ volucris fanesta querdâ 
Attica Cecropüs obsttepit in foliis , 

J 

ce que M. de Longehamps traduit ainsi : l 

te Les bois d’Attique retentissent de sons moins 
n lugubr lorsque Philomèle les remplit de ses 
»• nocturnes accens. », ■ • •• 
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Comment M. de Longchamps a-t-il pu croire 
que Properce eût voulu désigner le tendre rossi- 
gnol par ces mots, volucris funesta j et exprimer 
le mélodieux ramage de cet oiseau par le mot oh- 
trepercf qui ne se prend jamais qu’en mauvaise 
part : 

Argutos inter strepert anser olores î 

Il est clair qu’il s’agit de la chouette ou du hibou 
de Minerve, protectrice d’Athènes. Le hibou, che* 
les poètes, est nommé , tantôt avis Atticaj tantôt 
Palladia volucris , l’un et l’autre par la même rai- 
son 5 tantôt volucris funesta , à cause des mauvais 
présages qu’on attachait à son cri. 

Solaque culminibus ferali carminé bubo 
S*p 4 queri. 

Virgile, il est vrai, dans la belle comparaison 
des gémissemensd’Orphée, privé d’Eurydice, avec 
les plaintes de Philomèle , privée de ses petits, 
donne au chant du rossignol une tristesse qu’il n’a 
pas , et que l’auteur du Pervigilium F^eneris semble 
avoir voulu démentir par ces vers : 

Ut putes cantusamoris 
Ore dici musico , 

^ ' Et neges queti sororem 

De marito barbaro, , 

Mais Virgile n’appelle point Philomèle volucris 
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funcna y et ne se sert point du mot obstrtpere en par- 
iant de son chant. 

Le traducteur s’est senti obligé , pat la force des 
termes de son auteur, à en employer lui-même de 
trop forts pour le rossignol. Les mots de sons lugu- 
bres peuvent-ils convenir à cet oiseau, quand môme 
on voudrait, comme Virgile, trouver dans sou 
chant une tristessse touchante ? Et comment cela 
seul n’ouvrait- il pas les yeux au traducteur ? 

Eu conséquence de son erreur , M. de lx>ng- 
champs, dans une note, raconte l’histoire de Phi- 
lomèle et de Progné, et de Pandion leur père , roi 
d’Athènes , et tout cela tandis qu’il s’agit évidem- 
ment d’un hibou \ c’est une des plus fâcheuses mé- 
prises dans lesquelles puisse tomber uu traducteur, 
et on eût pu lui appliquer ces vers du Lutrin ; 

i 

Vous verrez rous les jours un railleur insolent , 

Au seul mot de hibou vous souriie en parlant. 

Dans le discours préliminaire, M. de Long- 
champs dit que le père de Properce avait pris parti 
pour Antoine contre Auguste , et qu’après la ba- 
taille d’Actium il fut sacrifié au ressentiment du 
vainqueur. 

Dans une note sur la dixième élégie du second 
livre, il dit que Properce avait suivi le pani d’Au- 
guste contre Ajrtoine. Il n’est que trop possible sans- 
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doute que le père et le fils aient été engagés dans 
des partis différens , et qu’ils aient servi l’un contre 
l’autre dans les deux armées ennemies ; mais cette 
singularité , triste effet des guerres civiles , méritait 
d’étre remarquée. 

Dans une note sur la meme élégie , M. de Long- 
champs paraît dire que Pompée fut vaincu par Cé- 
sar à la bataille de PhUippes : il a voulu dire à la 
bataille de Pharsale ; il savait trop bien qu’à la ba- 
taille de Philippes , les vainqueurs furent Auguste 
et Antoine , et les vaincus Brutus et Cassius \ que 
d’ailleurs Philippes est dans la Macédoine, et non 
dans la Thessalie , dont il s’agit ici. 

Dans une autre note sur la même élégie, on 
trouve cette phrase , qui ne me paraît ni assez 
nette ni assez correcte. 

« Ce triomphe que la mort d’un seul homme 
« n’avait point ensanglanté. » 

Il fallait apparemment : Que la mort d’aucun 
homme n’avait ensanglanté. 

On y trouve aussi cette expression ; Pacifier des 
guerres civiles. On pacifie les Etats, mais paefie-t^ 
on des guerres ? On les termine , on les éteint par 
la paix. 

On y trouve encore que l'Euphrate se Jette dans 
la Mer-Rouge j c’est dans le golfe Persique, 

Dans une note sut la vingt-septième élégie du 
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second livre, l’auteur s’exprime ainsi en parlant 
d’Arion : 

<• Il voyagea dans la Sicile et dans l’Italie , oà 
»'sa musique et ses vers le mirent bientôt en état 
» de se fixer à Corinthe. » 

La force de la construction grammaticale paraît 
ici placer Corinthe en Italie , contre l’intention de 
l’écrivain. Avec de l’attention cependant on voit 
qu’Arion fit, en Sicile et en Italie, une fortune qui 
le mit en état d’aller s’établir à Corinthe. 

11 a paru, en 17^4, une nouvelle traduction de 
Properce. Le nouveau traducteur ( M. de Lahous- 
saye ) combat, comme M. de Longchamps, l’opi- 
nion de ceux qui donnent à Tibulle la préférence 
sur Properce dans le genre érotique ÿ il la donne à 
Properce , et sur Tibulle , et sur Ovide. Il faut con- 
venir qu’il est difficile de faire une appréciation 
comparative bien exacte du mérite de ces auteurs , 
qui tous trois en ont beaucoup , et que c’est d’après 
le plus ou moins d’analogie que l’on rencontre en- 
tre leur manière de sentir et la sienne propre , qu’on 
se détermine en faveur de l’un d’eux par préférence 
aux autres. Muret n’a pas voulu prononcer entre 
Properce et Tibulle j j’imiterai la discrétion de 
Alurer , que M. de Lahoussaye appelle toujours 
Murette ; ce qui semble annoncer que le nom de 
ce savant ne lui est pas familier. 
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Je ne sais aussi pourquoi il appelle des latinicis- 
mcs ce qu’on a toujours appelé des latinismes. 

Je ne prononcerai pas non plus entre sa traduc- 
rion et celle de M. de Longchamps. Il me semble 
seulement qu’en général on a trouvé, dans le tems, 
sa traduction plus littérale, et celle de M. de Long- 
champs mieux écrite , et que la réunion de ces deux 
mérites pourrait nous donner une troisième traduc- 
tion dont nous avons encore besoin. A en juger par 
l’exécution, M, de Lahoussaye paraît avoir, sur la ' 
traduction, des principes plus sévères et plus purs 
que M. de Longchamps •, il s’est plus attaché à co- 
pier fidèlement son auteur, mais peut-être n’a-t-il 
pas évité avec assez de soin un écueil contraire à 
l’infidélité. Son style se ressent de la gêne où le 
met quelquefois l’envie de tout rendre. Il n’a ni 
i’ais.ance , ni la chaleur , ni l’élégance du premier 
traducteur J et comme ces qualités du style embel- 
lissent souvent celui de Properce , on est fâché de 
ne les pas trouver dans sa version. M. de Lahoussaye, 
quoique réputé plus fidèle , n’a pas osé paraître à 
côté du texte , comme M. de Longchamps. 

Mettons ces deux traducteurs en présence l’un 
de l’autre , sur un morceau pris au hasard dans 
Properce. Tous les cœurs ont retenu ces vers si 
profondément sentis et si touchaas du poeme dcs~ 
Jardins : 
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Quel homme vers la vie , au moment du départ , 

Ne se couine , et ne jette un triste et long regard , 

A l'espoir d'un regret ne sent pas quelque charme j 
Et des yeux d*un ami n'attend pas une larme ? ' 

C’est ainsi que Tibulle et Propetce aiment i se 
promettre, à leurs derniers momens, les précieuses 
larmes de l’amour , et que , soit pour attendrir leurs 
maîtresses , soit pour en éprouver la sensibilité, ils 
leur offrent souvent l’image de leur amant étendu 
sur le lit funèbre , ou sur le bûcher qui va le con- 
sumer. Ce tableau revient fréquemment dans leurs 
écrits. Nous l’avons déjà vu dans Tibulle : le voici 
dans Properce. 

Non ego nunc tristes vereor, mea Cynthia, mânes, 
Ncc moror extcemo débita faca rogo ; 

Sed ne forcé tuo careat mihi funus amore : 

I Hic timor est ipsis durior exeqoiis. 

Non adeô leviter nostris puer hassit ocellis 
Ut mens oblito pulvis amore vacec. 

ntic Pbylacides jucundx conjugis héros 
Non pocuic czcis immemor esse locis ; 

Scd cupidus falsis accingere gaudia palmis 
Thessalis antiquam venerac umbra domum. 

Illic, quidquid ero, sepiper tua dicar imago, 

Trajicic et faci lictora magnus amor. 

Illic formosx venianc chorus beroinx 

Quas dédit Argivis Dardana prxda vitis , 

Quarum nulla tuâ fuerit mihi, Cynthia , formâ 
Cratior , et tcilas hoc ita justa sinac. 
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Quamvis te long* remorentur fata scnec»a:, 

Cara tamen lacrymis ossa futuia meisj 

Qiia: tu viva meâ possis sentire favillâ ; 

Ttim milii non ullo mon sit amara loco. 

Quàm vereor ne te contempto, Cymhi i , busto 
Abscrahatè nostro piilveie iniqur.s amorl 

Cogat et inviiam lacrymas siccare cadentes ! 

Flectitur a^siduis certa puella minis. 

Quire, dum licet, inter nos Ixtetnur amantes; 

Non sacis est ullo tcmpore longus araor. 

Traduction de M. de Longchamps. 

, •< Non , Cynthie , ce n’est pas la mort qui m’ef- 
« fraie j je consens volontiers de payer ce dernier 
« tribut à la nature. Tout ce que je crains , c’est 
» qu’en perdant la vie je ne perde aussi ton amour. 
» Les horreurs du tombeau n’ont rien d’aussi cruel 
>> que cette idée. 

« Le souffle du trépas serait - il donc capable 
» d’effacer les traits profonds que l’amour a gravés 
« dans nos cœurs ? La mort ne pvt éteindre dans 
» Procésilas les tr.aits de sa chère Laodamie. Pour 
» jouir encore de ses embrassemens , il quitta le 
y séjour des ombres , et reparut dans son ancienne 
« demeure de Thessalie. Quelle que soit ma des- 
» tinée sur les sombres bords, je ne cesserai ja- 
» mais d’être ton amant. Un amour comme le 
»> mien peut franchir aussi les obstacles de l’onde 
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» infernale. En vain la troupe de ces héroïnes 
» que le sort des armes soumit aux vauiqueurs de 
» Troye , s’offrirait à mes regards. La terre équi- 
» table ne permettra pas qu’aucune de ces beautés 
»> l’emporte à mes yeux sur Cyntliie. Quand le des- 
» tin épargnerait tes jours jusqu’au terme d’une lon- 
» gue vieillesse , je n’en donnerais pas moins des 
« larmes au trépas qui réunirait nos cendres. Ah ! 
» puisses-tu brûler pendant ta vie, de cet amour qui 
»> me consumera dans le tombeau! Oui, quelque 
» part qu’il me fallût la subir, la mort tne serait 
» douce à ce prix. Mais que j’ai lieu de craindre 
»> qu’un nouvel amour ne commande à tes pleurs 
1» de se tarir , et ne te fasse , hélas ! oublier ce que 
» tu devras à mon ombre ! Il n’est point de cons- 
» tance à l’épreuve des ordres maîtrisans de l’a- 
»> mour. Hâtons-nous donc, ô Cynthie ! de goûter 
n les douceurs d’une flamme mutuelle : durât-il 
»» un siècle , l’amour heureux n’est jamais qu’un 
»> instant. »> 

Traduction de M. de Lahoussaye. 

c( Dans l’état où je suis , descendre tristement 
» chez les morts , ou songer aux derniers devoirs 
» qui me seront rendus , n’est pas ce qui me cha- 
» grine ; mais mourir peut-être , Cynthie , sans 
»> être aimé de toi , voilà une idée qui me désole 
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n plus que celle du trépas. L’amour m’a telieniietu 
» soumis à coi, qu’il brûlera encore mes cendres. 

j> C’est ainsi que , dans l’empire de la mort , 
» Protésilas ne put jamais oublier les charmes de 
« son épouse , et que , désirant la serrer vainement 
«centre ses bras , son ombre vint errer auprès d’elle 
Il en Tliessalie, dans son ancien palais. Dans le 
-U même séjour, quel que soit mon sort , ton image 
» ne me quittera jamais. Le tendre amour con- 
» naît-il les bornes du trépas ? 

>» En vain s’offriront à moi dans les enfers , 
n toutes ces beautés célèbres qui tombèrent entre 
» les mains des Grecs j je ne serai jamais frappé 
« des attraits d’aucune comme des tiens, Cynthie, 
>• auxquels la terre ne possède rien de comparable. 
» Quelque vieillesse que le Destin te réserve , le 
O dernier de tes jours précieux ne verra pas moins 
» couler mes larmes. Ah ! s’il était possible que 
» tu partageasses sur ma tombe les mêmes senti'- 
» mens, je ne regretterais de mourir en aucun lieu 
» de l’Univers. 

» Mais, ma Cynthie , que je crains qu’une pas- 
« sion étrangère ne t’inspire du mépris pour mon 
» bûcher , et ne t’écarte de ma cendre ! Que je 
» crains qu’elle ne te force à sécher les larmes qui 
» tomberont de tes yeux ! Est-il une maîtresse 
» ûdelle que les menaces constances de l’amour 
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>» ne finissent par maîtriser ? Tandis que nous le 
« pouvons , Cynthie , aimons donc pour notre bon- 
» heur mutuel. Quel insensé assignera jamais de 
» terme à l’amour heureux ? >* 

Chacune de ces traductions offre partout à peu 
près le même mérite et les mômes défauts , et ctt 
échantillon nous fournirait peu d’observations utiles. 

Mais si la différence des tems et des lieux , et 
celle qu’elle apporte dans les idées , permettaient 
de juger un Ancien comme un Moderne, je de- 
manderais si l’original même n’a rien ici de trop 
recherché dans quelques idées, ni de forcé ou d’obs- 
cur dans quelques expressions , et si c’est toujours 
ainsi que parle la nature , si , par exemple , la jus- 
tice de la terre, 

Tellus hoc ica justa sinit, 

n’est pas tirée d’un peu trop loin , et si elle s’en- 
tend sans commentaire. Quand Horace me dit : 
Æqua tellus 

Paupeti recluditut cegumque puetis, 
il me rend parfaitement sensible l’égalité que U 
terre met entre les pauvres et les enfans des rois 
ou des riches , en les recevant tous également dans 
son sein mais je n’entends pas en quoi la justice 
de la terre est intéressée à permettre ou à défendre 
que toutes ces belles captives troyennes viennent 
tenter Properce dans les enfers. 
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POEMES DIDACTIQUES 

LATINS MODERNES, 

SUR LES ARTS. 

PiCTURAt SCVLPTURAy SCALPT URA. 
Piccura. 

M . M E U N 1ER de Querlon a do nné , en 1 7 j j , 
sous le nom de l'École d' Uranie ou l’^rt de la. 
Peinture y une édition du poëme latin d’Alphonse 
Dufresnoy , de Am graphicâ j traduit par de Piles , 
dédié à M. Colbert , et du pocme aussi latin sur le 
même sujet, par l’abbé de Marsy , celui-ci traduit 
pat l’éditeur lui-même (M. de Querlon). 

Cet éditeur examine, dans la préface, ce que la 
poésie doit à la peinture , ce que la peinture doit à 
la poésie. Le célèbre de Piles , en comparant ces 
deux arts , en considérant les secours mutuels qu’ils 
se fournissent , laisse entrevoit sa prédilection pour 
la peinture \ il était peintre. M. de Querlon , sans 
combattre formellement cette opinion , s’est plu à 

rassembler 
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t»ssembler les exemples propres à établir l’opinion 
contraire. On voit partout, dans sa préface, la 
génie des poètes enflammer les peintres et les sculp- 
teurs, remplir leur âme de cet enthousiasme qui 
produit les grandes idées et enfante les chefs 
d’œuvre. Il ne faut que trois vers d’Homère pour 
élever Phidias au sublime. Tout à coup le génie du 
poète semble passer daris le statuaire , et le Jupiter 
d’Olympie devient l’ouvrage de l’Iliade. 

Timante avait pris , dans une tragédie , l’idée 
du voile qui couvre le visage d’Agamemnon dans 
le tableau du sacrifice d’Iphigénie, idée ingénieuse 
et nécessaire au peintre, qui , ayailt peint la douleur 
sur le front de Calchas ^ une douleur plus vive dans 
les yeux d’Ulysse, avait épuisé les ressources de son 
art pour exprimer celle de Ménélas* Cependant , 
pour l’obsetver en passant , la douleur d’Ulysse ne 
devait être qu’une tristesse de décence et de com-^ 
passion j et la douleur de Ménélas n’était que celle 
d’un oncle : tout cela devait laisser un grand inter-^ 
valle et un vaste champ à l'expression de la dou- 
leur d’un père j mais le voile dispensa de ccrte 
expression, comme au convoi de Germanicus l’ab- 
sence dispensa Tibère et Livie d’affecter urie fausse 
douleur , ou de laisser percer une odieuse indiffé- 
rence , ou même une secrète et coupable joie : In- 
feriàs majestate suâ ratï si palàm lamtntdTentiir t an 
Tome 11, Q 
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ne omnium oculis vultum eorum scrutamihus falsi in» 

telligerentur. TaCIT. 

Le Dante a fourni à Michel-Ange toute l’éco- 
nomie de son Jugement dernier ^ ouvrage plein dft 
beautés hardies^ bizarres et terribles. 

Dans le tableau di Attila de Raphaël , on voit 
' saint Pierre et saint Paul combattant en l’air , 
comme les dieux d’Homère combattent pour les 
héros qu’ils protègent. 

Le même Raphaël a peint à Rome, dans le 
petit Famèse, Cupidon , qui montre Psyché aux 
Grâces. L’Amour est de couleur de brique, et tout 
xouge. Il est reflété sur les Grâces , et ressemble 1 
un charbon ardent , dont l’éclat réfléchit sur ce qui 
l’environne. 

. « Cette idée si délicate et si vraie , dit M. de 
M Querlon, est visiblement empruntée de Moschus, 
M qui, dans son Amour fugitif, £iit dire à Vénus, 
m en disant le portrait de son flls , qu’il n’a pas la 
M peau blanche , mais de couleur de feu. » 

Sans vouloir contester â cette idée sa vérité nt 
sa délicatesse , ne pourrait-on pas trouver qu’elle 
fi’a rien d’asse; singulier ni d’assez rare pour n’être 
attribuée qu’à l’imitation , et que des traits moins 
' communs encore ont pu se présenter d’eux-mêmes 
à un génie tel que celui de Raphaël ; cependant il 
est possible qu’il ait tiré cette idée de Moschus. 
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' Alphonse Dufresnoy et Mignard demeoraienc 
ensemble j Dufresnoy avait plus de littérature, 
et Mignard un plus grand usage du dessin. Du-> 
^esnoy lisait à son ami les plus beaux endroits de 
X Iliade t de VÉnéidej du Tasse , ou quelques odes 
d’Anacréon, et lui remplissait ainsi l’imagination 
de tableaux poétiques, et Mignard dessinait comme 
sous sa dictée t 

Alceriattie 

Altcra potcit opem rcs, « coajurat amici. 

De ces exemples et de plusieurs autres , M. de 
Querlon prend occasion d’exhorter les peintres i 
nourrir , à étendre , à enrichir leur imagination 
par la diversisé des objets que peint la poésie , 1 
recueillir les étincelles du feu qui anime les poètes^ 
à prendre comme eux un essor sublime, loin de 
ce cercle étroit de connaissances bornées , où lent 
génie languit captif, content de traiter des sujets 
usés , rebattus , remaniés cent fois. Les avantages 
de la lecture et du commerce des poètes ne se bor> 
neront pas d étendre la sphère de l’invention *, l’ex- 
pression en sera encore animée , le dessin même 
perfectionné ; un peintre fikmiliarisé avec Homère 
Virgile, Ovide, y démêlera sûrement les traces 
des belles proportions. M. de Querlon n’ose éten- 
dre ses promesses jusqu’au colons j il prétend ce- 
pendant qu’un jeune ^inrre , qui terminait le 

Q * 
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portrait d’une femme, et qui tombait un peu dans 
la craie, profita heureusement, pour se corriger, 
de cet endroit des Métamorphoses , on Ovide , 
voulant donner l’idée d’une belle carnation , com> 
pare la blancheur animée du corps d’Atalante au 
reflet qu’un rideau de pourpre forme sur une mu- 
raille bien blanche , et à l’ombre transparente et 
légère que cette muraille réfléchit sur le même 
rideau : 

Inqae puellati corpus candore ruborem ‘ 

, Traxerat , haud aliter quàm cùm super acria vélum 

Caadida purpureum simulatas inficit umbras. 

Alphonse Dufresnoy , auteur de ce poëme de 
la peinture , était fils d’un apothicaire de Paris j 
il fiit destiné à la médecine j il y renonça pour se 
livrer aux charmes de la poésie et de la peinture. 
Ces deux arts , liés par des rapports si intimes , 
ut pictura po'èsis y n’exigent pour ainsi dire qu’un 
même goût et un même talent. 

Refert par xmula quxque sororem , 
Altemancque vices et Domina, 

dit Duftesnoy lui- même dans son poëme. Mi- 
gnard son ami avait , comme lui , sacrifié la mé- 
decine à la peinture , et ce trait de conformité 
fut un lien de plus dans leur amitié. La plupart 
des hommes qui se sont le plus distingués dans 
les sciences , dans les lettres , dans les arts , ont 
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2té des déserteurs du barreau ou des écoles de 
médecine , qui ont trompé l’imprudente destina- 
tion de leurs parens. Je suis parmi les astres mal- 
gré mon pire J disait le mathématicien-astronome, 
Jacques Bernoulli , se représentant sous l’emblème 
de Phaéton conduisant le char du Soleil malgré 
toutes les remontrances de ce Soleil son père ÿ 
mais , dans la Fable , c’esr Phaéton qui était l’im- 
prudent, et dans les destinations anticipées, ce 
sont les parens qui ont tort de vouloir donner 
leiu état â leurs enfans , par le seul motif de la. 
plus grande facilité qu’ils trouvent à les instruire 
dans une profession qtii leur est connue. Leur de- 
voir rigoureux serait d’étudier avec soin à quoi la 
nature a destiné leurs enfans, pour quel objet elle 
leur a donné , ou une inclination , ou des disposi- 
tions marquées : ce serait le moyen de tirer des 
hommes le plus grand parti possible. Un état po- 
litique , où tous les sujets seraient ainsi employés 
selon leur talent , leur goût et leur choix , serait , 
toutes choses égales d’ailleurs, hors de toute pro- 
portion avec les empires où les professions se 
prennent au hasard. Je ne parle point de ceux où 
la profession des armes, la plus noble de toutes,' 
est forcée \ ce qui suffit seul pour en dégoûter , et 
ce qui vraisemblablement n’aura plus lieu quand 
les nations seront policées. 
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Mignard et Alphonse Dufresnoy, et beaucoup 
d’autres peinrres et poètes illustres , l’ont donc été 
malgré leurs parens. Dufresnoy , duquel seul il est 
ici question , cherchait le Cortège dans le goût du 
dessin , et le Titien dans le coloris. Ses ouvrages 
se réduisent à quelques tableaux d’autels , à quel-r 
ques paysages, 1 deux plafonds, l’un dans l’hôtel 
d’Armenonville , l’autre au Raincy, Félibien parle 
d’un très-beau tableau de Du&esooy , que possédait 
alors M. Passait , maître des comptes, et qu’a posr 
sédé depuis M. de Mairan , chez qui je l’ai vu , et 
qui me l’a &it observer. 11 représente un sacriBce 
devant un- tombeau , vers lequel s’avance tris- 
tement une femme d'Athènes j ce tombeau ren- 
fermait les cendres de son amant j l’urne , pat 
une expression .miraculeuse de tendresse, jette 
des flammes à son approche j l’Athénienne combe 
éplorée entre les bras des femmes qui l’accom- 
pagnent : son désespoir et l’étonnemeiu des as-t 
siscans sont exprimés avec beaucoup de force et 
de vérité \ j’ignore où esc actuellement ce ubleau. 
On fait honneur encore à Oulresnoy de la. pensée 
du beau cal^leau de la.peste d’Rpite, qui énir cheai 
le roi. 

«' Mais si ces cableaqx , observe de Piles, ne suf> 
H lisent pas pour rép^qdtq son nom aussi loin qu’il 
P mérite d’être porté, S 9 .h pQëBjé s»r la peinturet 
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w le fera vivre aacant que cet an sera dans le monde 
. w en quelque estime. >» ' 

Ce poëme contient en effet toute la ihétKte 
de cet arc charmant : on y trouve , dans le cooct 
espace de cinq cent quarante-huit vers , une foule 
de préceptes sensés, lumineux, propres à diriget 
la main de Tartiste sans la gêner , â éclairer son 
génie sans l’intimider ni le captiver. Le poète à 
véritablement atteint le but qu’il se propose dans 
ces vers : 

Nec mihi mens animusve fait consttingerc nodot 

Artificum manibus. 

Indolis ot vigor indè potens obstrictus bebescat 
Kormaium numéro immaai geniumque inorftar, 

Sed rerum uc pollens ars cognicione , gradadm 
Naturz sese insinuer , verique capacem 
Transeac La genium, geniusque usu induat artem. 

<* Je ne préttmds pas lier les mains aux anistes , 
je ne veut pas étouffer le génie par un amas de 
» règles , ni éteindre le feu d*une veine abondante 
» et vive j j’ai plutôt dessein de faire en sorte que 
» l’art , fortifié par les connaissancæs , passe en na- 
m tuce peu à peu et comme par degrés , pour se 
I» transformer lui-même en un pur génie capable 
t> de bien choisir le vrai, de faite le discernement 
» du beau naturel , d’avec le , le mesquin , et 
« d’acquécir parfaitement , par l’exercice et l’ha-» 
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>* bicude, toutes les règles et tous les secrets do 

•» l’art. » 

Le plan général de ce poëme.est tout tracé, 
par la distribution naturelle de l’art , dans ses 
trois parties principales : l’invention , le dessin , 
le coloris. On enseigne , dans la première partie , 
ce qui concerne le choix du sujet , l’économie de 
tout l’ouvrage , la science du costume , etc. 

La seconde apprend à varier les figures et les 
attitudes, à grouper avec art et sans confusion, 
à ménager au tableau un juste équilibre , à pré- 
senter toujours l’objet principal dans un beau jour , 
à bien unir les membres avec les draperies , à ob- 
server routes les proportions , surtout à bien ex- ' 
primer les passions, l’un des plus difficiles talens 
du peintre. 

Corde repostos 

Ezprimere afTectus paucisque coloribas ipsum 

Pingere posse animum, arque oculis prxbere videadum 

Hoc «pus , iiîc labor est. 

et Exprimer les mouvemens des esprits et les afi- 
È) fections secrètes du cœur^ en un mot, faire avec 
U un peu de couleurs, que l’âme soit en quelque 
*> sorte visible : c’est où consiste la plus grande 
« difficulté. » 

La troisième partie embrasse tout ce qui con- 
cerne la conduite et la variété des tons, des lu^ 
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mières et des ombres , les rtâecs des coaleors y leur 
rivacité , les rapports des distances , etc. 

• Le portrait a des principes particuliers, dévelop- 
pés ici avec précision. Le poète finit par prescrire au 
peintre l’ordre qu’il doit obsetvet dans ses études. 
La géométrie en doit être la base. Après en avoir 
appris les principes , et s’ètre bien exercé à dessiner 
d’après les antiques , on examinera successivemenr, 
et dans le plus grand détail, les ouvrages qui ont 
immortalisé les grands maîtres des divers siècles j 
on saisira leur esprit , on formera son goût sur leur 
manière, on imitera chacun d’eux dans la partie où 
il a excellé : la natute et l’expérience feront le 
reste. 

Le poëme de Dufresnoy a été traduit et com- 
menté sous ses yeux , par de Piles son ami. Cette 
traduction ,- quoiqu’avouée par le poète , eût été 
peu goûtée sans les corrections nombreuses que ' 
l'éditeur y a faites ; elle était chargée ci? te trs et 
d’expressions qui ne sont plus aujourd’hui d’usage. 

« D’ailleurs, dit M. de Querlon, de Files, écti- 
>> vain mâle et solide dans la plupart de ses ou- 
» vrages , est un peu dur et ditfus dans sa tra- 
» duction. » 

Malgré tous les soins de l’éditeur , on apperçoit 
encore bien des traces de ce dernier défaut, si op- 
posé au caractère de l’original. 
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Ce pogtne d’Alphonse Duftesnoy » indépen- 
dammenc de son mérite essentiel, a encore quel* 
ques embellissemens accessoires dont on doit lui 
tenir compte. Par exemple , une application tou- 
jours ingénieuse , toujours heureuse de vers con- 
pus , de Virgile , d’Horace , de Manilius , qui 
reviennent aux choses qu’il dit , comme s’il fai- 
stit ces vers dans le moment j et d’autres vêts 
sentencieux et comme proverbiaux qu’il fait lut- 
mènae , quoique , pour leur donner plus de poids , 
il les attribue à des Anciens qu’il ne nomme-paSé 
Tels sont ceux-ci : ' 

Nil pictore malo secniiùs atque po«2 

' Veiiùs affcccus animi vigot ezptimic atdens 

Solliciti nimiùm quâm seduU cura laboris. 

Le fameux Dryden a traduit ce poëme en anglais, 
Le poëme de M. l’abbé de’Marsy, sans avoit 
ni la profondeur ni la sécheresse didactique du 
premier, pousse quelquefois aussi loin cette élé- 
gante et nerveuse précision : 

Qui prodigue le seos et compte les paroles. 

Témoin ces vers ; 

Membra suo capici, merobris caput , attaque fotmx , 

Forma sibi qnatvis respondeac, oimnbcs omnes 

Sint faciles pannis flezu^ , sit grande vclumen 
Sublimes amplique sinus , vaga lintea , parci 
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AnüractaSj ut flamtna volent, ut lympha dehiscant, 

Molliter ut serpens sinuoso traniite cutiant ; 

Ac terctes palpent tactu leviore figuras. 

« Que dans toutes vos figures les membres ré- 

V pondent à la tête , la tête aux membres , et le 
4> tout au corps j que chaque figure en elle-même 
M soit d*accord , et que toutes le soient entre 

V elles ; que vos draperies soient amples , jetées 
» noblement et de grande manière j que les plis 
»> soient larges et aisés , qu’elles soient légères et 
M fiottantes , qu’il y ait peu de creux , qu’elles vol- 
M tigent comme la flamme, qu’elles se brisent mol- 
» lement comme l’eau, qu’elles tournent avec grâce 
•> en'ondoyant, et pour rendre vos figures sveltes, 
» qu’elles ne fassent pour ainsi dire que les caresser 
» délicatement. » La précision est bien plus sensible 
dans le latin. 

Il faut pourtant convenir que ce poème est bien 
moins estimable par la concision que par l’abon» 
dance des images vives , légères , brillantes : tout 
y respire , tout y est animé ; toutes les grâces de 
l’harmonie , toutes les richesses de la poésie , tous 
les trésors de l’imagination la plus féconde et la 
plus riante y sont prodigués j c’est surtout par les 
oinemens , mais par des ornemens de bon goût, 
que ce poëme est distingué du poème de Dufres- 
uoy , auquel il esc d’ailleurs assez semblable pour 


Digitized by Google 



MELANGES 


^ 5 ^ 

le plan et pour les principes puisés dans la même 
source, c’est-à-dire, dans la nature i mais c’est en 
disant 'les mêmes choses qu’ils sont le plus dif> 
férens : tout est précepte dans l’un, tout est tableau 
dans l’autre. S’agit- il d’inviter le peintre à embellir 
la nature en l’imitant ? Dufresnoy s’exprime ainsi 
avec toute l’autorité du genre didactique. 

Przcipua imprimis artisque poti^sima pars est 
Nosse quid in lebus natura creâric ad actem 

Pulcbrius 

Nam quocunqiie modo servili haud suflïcit ipsam 
Naturam exprimere ad vivum , sed ut aibitei ards 
Seliget ex illâ tantum pulchetrima pictor , 

Quodque minus pulchrum et mendosum cortiget ipse 
Marte suo. 

<i La principale et la plus importante partie de 
M la peinture est de savoir connaître ce que la na- 
9> ture fait de plus beau et de plus convenable à cet 

» art car ce n’est pas assez d’imiter de point en 

M point , et d’une manière basse , toute sorte de 
» nature, il faut encore que le peintre, arbitre 
t» souverain de son art , n’en prenne que ce qu’elle 
» a de plus beau , qu’il sache même en réparer les 
»» défauts. »» 

M. l’abbé de Marsy , au contraire , embellie 
ce même précepte de toutes les fleurs de l’ima- 
gination. 
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Què rertas ce cucnque , geous quodcunque sequaris , 
Semper in ezimio quidquid przscanciu^ orbe 
Luminibus natura cuis «pccubilis offert 
\Carpere aroa , stndioqne sagaz imiure fîdeli. 

Naturam pinxtsse panim est , nisi picta venusti 
Ridcat et Uetos ostendat splendida vnltas. 

Si pingis flores , taies sic pingere cura 
Qualibus ipsa velic sibi cingere Flora capiilos ; 

Si fruccas , taies cornu Pomona beato 
Ambiac« inque suis optet gestate canistris. 

«I De quelque côté que vous vous tourniez ; 
» quelque genre que vous embrassiez , saisissez 
» toujours ce que la nature offre de plus beau 
» dans les divers objets qu’elle étale partout à vos 
J» yeux , et coplez-le fidèlement. C’est peu que de 
» peindre la nature , si vous ne la peignez en 
» beau , si vous ne la montrez riante et sous le 
» plus aimable aspect. Si vous peignez des fleurs, 
»> qu’elles soient dignes d’orner la tête même de 
U Flore ^ si vous représentez des fruits , qu’ils 
» puissent faite envie à Fomone et parer ses ri- 
M ches corbeilles. » 

Tel est le style toujours fleuri , toujours élégant 
de ce poëme délicieux , qui , comme dit M. de 
Querlon , réunit les justes éloges des amateurs et 
des gens de lettres. La traduction a de l’élégance et 
de l’exactitude j c’est une assez bonne copie d’un 
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«scellent original. On pourra encore en juger par 
les exemples suivons : 

Aspice sidereâ sparsos rcgionc colorts , 

Sta , ciim iutcolo sorgeos aiuota cabili , 

Mani novo , tosci ptxbet speaacola Toltûs i 
Seu ciim flamnivomus se mergit in «quore Titan ) 
Respice quàm variis hinc Flora colocibus hortos , 

\ Hinc Pomona soroi , stiuUii rivaUbut amboe 
Exhilarant ; quà penictüum doxerc pcritum , 

Continué molli rident lanugine poina , 

Lilia canescunt , pingit nativa lubentes 
Flamma rosas. viole ptetioso vellere pallcnc, 

Lzta coloiatas convestit purpura vîtes. . 

Ois adeé pingendi artem placuisse vel ipsis 
Crediderim , radiis hinc versicoloribus aream 
Iris ainat summi suspendere fornicc templi , 

Hinc vultus rivis argenteus, aurcusarvis, 

Graminibus sylvisque virens, rubicundus laccho. 

In sylvis Diana tigres , in graminc Chions ^ 

Pingit aves, pingit pisces Nepranus in undis. 

Néréides pictis insternont littora coochis. 

M Considérez les couleurs dont se peint quel» 
» quefois le ciel , soit au matin lorsque l’aurore 
»» sortant du sein d’un nuage obscur , montre le vif 
» éclat de ses roses , soit lorsque le soleil tout en 
» feu va se replonger dans la mer 5 regardez comme 
» Flore et Pomone égaient à l’envi nos jardins 

• par la variété de leurs couleurs ; partout où passe 

• leur pinceau , aussitôt un tendre duvet colore 
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» agréablement les fruits , les lys éblouissent par 
« leur blancheur, un beau vermillon anime les 
» roses, les violettes étalent leurs douces teintes, 

U la pourpre éclate sur le raisin ; je croirais que les 
M dieux, mêmes, épris de l’art de la peinture, nous 
m en ont voulu tracer des modèles. D’un côté nous 
» voyons l’iris former, avec ses couleurs changean- 
» tes , un arc qu’elle attache à la voûte des cieux j 
M d’un autte qôté , les ruisseaux roulent à nos yeux 
n des flots d’argent , les campagnes nous montrent 
» l’or de leurs mobsonsj les bois, les prés, leurs dif- 
>> férens verts j les vignes, leur rouge-foncé. Diane 
» teint dans les forêts , la peau tavelée des tigres ; 
» Flore , dans les champs , peint la plume des oi- 
*> seaux ; Neptune émaillé au fond des eaux la riche 
» écaille des poissons, et les Néréides jonchent nos 
» rivages de coquillages précieux , où leurs mains 
>• appliquent leurs plus vives couleurs. » 

Ce beau morceau n’est pas le seul où M. de 
Quetlon ait su faire passer dans sa traduction la 
vivacité , les grâces , le coloris brillant de l’ori- 
ginal. Observons même que, sans cesser d’être 
fidèle , il ajoute quelquefois à l’idée principale des 
idées accessoires qui la développent, qui l’embel- 
lissent, et qui certainement étaient dans l’inten- 
tion du poète. C’est ainsi qu’il traduit 

Dis ad«ô pingendi attcm placuisse vel ipsis 
Crediderim 
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par ces mors : » Je croirais que les dieux tnâme$y 
w épris de l’art de la peinture > nous en ont voulu 
»> tracer des modèles, n ^ 

Hinc vulcus Gratninibus sylvûqoe virens. 

« Les bois y les prés , nous étalent leurs différent 
n verts. » 

Ce qui concerne les violettes ne me paraît pas 
si bien tendu : 

CI Les violettes étalent leurs douces teintes. » 

L’humble violette n’étale rien ; elle se cache 
sous l’herbe : il n’y a point d’étalage dans le 
texte: 

.... .. Violât ptecioso vellere palleflt. 

On doit être curieux de voir comment le poète ÿ 
qui sait présenter des tableaux si gracieux et si mau* 
gnifiques, s’y prendra pour peindre en grotesque» ea 
parlant des Bgures de Calot. 

Ille Calocanz referens deliria dextra; 

Personis tabulas amac ezhilarare jocosis ; 

Nunc tnducit anum , ligidis cui plurima sulcis 
Ruga cavat frontem , gibboso lignea dorso 
Capsa sedct, getninum poples sinuatnr in arcnm. 

Ora tamen rictus distendit ludicra inordax, 

Risoresque suos prior irtidere videcur. 

Nunc fumosa refert sylvestris tecta popinX; 

Rustica porrigitur nudo super assere cocna , 

Insidet ille cado , tripodem pcemit Ulc salignam y 

Imminet 
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tmininct hic tncnsx cubicis defîxus acutiSj 
Hic bibit , ille canit , cum Phillide saltat lolas , 
Cumque sua Lycidas Nisâ, dutn raucus ucrisque 
Dividit indocti Corydon modulamina pleccri. 

« Celui-Ia, qui donne dans U calot et dans les 
» fantaisies du grotesque , se plaît à égayer ses ta* 
» bleaux de personnages ridicules. Tantôt il nous 
» présente une vieille , le front tout silloné de 
»> rides , qui porte sur son dos voûté le burlesque 
» attirail de la gutuserie -, ses genoux cambrés for- 
»» ment deux courbes : on voit grimacer son visage 
»> d’un air pittoresque et malin, et elle semble se 
» moquer la première de ceux que divertit sa figure. 
» Tantôt c est un cabaret de campagne j où l’on 
» a peint un repas rustique , servi tout simple- 
ï> ment sur un ais ; l’un est assis sur un tonneau , 
^ l’autre sur une vieille escabelle j un troisième, 
.. appuyé sur ses coudes , se panche entièrement 
» sur la table J celui-ci boit, celui-là chante, et, 
« pour achever le tableau , des paysans forment 
.. une danse avec des filles du village, tandis 
» que l’Orphée du canton les regale des sons de sa 
» vielle. •> 

I.a copie n a peut-être pas tout l’effet comique 
de l’original , mais elle en approche : 

Ora taraen rictus distendit ludicra mordax. 

Tome II. 
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« On voie grimacer son visage d’un air pitco~ 
»> resque et malin. >» 

L’air pittoresque n’esc point dans le latin : le 
traducteur a trouvé le vers très-pittoresque, comme 
il l’est , et 11 l’a dit dans sa traduction. 

Les préceptes contenus dans les poëmes didac- 
tiques sont rarement d’une utilité bien sensible; 
cependant , en comparant ces deux poëmes sur la 
peinture , c’est principalement par l’utilité que le 
poëme d’Alphonse Dufresnoy est recommanda- 
ble, surtout joint, comme il est , avec les remar- 
ques de de Piles sur l ’art de peindre , et c’est par 
l’agrément que se distingue le poëme de l’abbé 
de Marsy , qui est proprement une galerie de beaux 
tableaux. 

' Sculptura. 

Les poëmes Sculptura et Scalptura^ publiés l’un 
et l’autre en 175a, sont d’un même auteur , le 
Père Doissin , jésuite. Le premier contient l’éloge 
et les principes de cet arc , par qui le marbre res- 
pire, et l’airain est animé. 

Mcdiâ spirat redivivus in nrbe 
Henricus , spirat rigido Lodoicus in ære. 

C’est ce qu’on pouvait dire alors. 

liC poète invite Pallas , la déesse des arts ; il 
Ja prie de l’inspirer , et il l’y engage par la pro- 
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messe d’une belle statue de matbte , comme , dans 
Virgile , le berger CoryJon en promet une i 
Diane. 

Levi de marmore tôt* 

Putiiceo stabis sutas evincta cothurno. 

Le Père Doissin , ayant précisément'la même 
chose à dire , a dû la dire autrement , et em- 
ployer des traits plus propres à sa divinité parti- ) 

culière j c’est aussi ce qu’il n’a pas manqué de 
faire. 

Levi stabis de matmore tota 
Pallenti teneram fronteni przsignis olivx. 

Et tremuluin niveo quassans hastile lacerto. 

Entrant dans son sujet , il indique d’abord la 
matière la plus propre à exercer les talens du sculp- 
teur. La pierre d’Auvergne , le marbre de Gênes 
ou de Paros, ou , si la pauvreté oblige d’employer 
une matière plus vile , le bois de quelque arbre 
que ce soit, pourvu qu’il ait été séparé, depuis 
neuf ans au moins , du tronc qui l’a porté , tels 
sont les objets qui , dociles à la main de l’homme 
de génie, prendront sous son ciseau créateur toutes 
les formes qu’il voudra leur donner. Quel feu ! que 
d’esprit le poète ne met-il pas dans la description 
des opérations difficiles et laborieuses de la fonte ! 

La première loi qu’elle Impose au sculpteur est l’i- 
mitation de la nature; mais il veut que cette imita- 

R Z 
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tion soit plus parfaite que la nature elle-même ; 
c’est de cette grande maîtresse et des grands maîtres 
qu’elle a formés , que le sculpteur apprendra tout 
ce qui concerne la coupe du marbre , et qu’il rece- 
vra toutes ces autres leçons communes à la pein- 
ture et à la sculpture, que nous avons énoncées 
d’après le poëme de Dufresnoy , même ce qui 
concerne une élégante et sage distribution des 
jours et des ombres j car la sculpture a , aussi bien 
que la peinture, ses ombres et ses couleurs , qu’il 
faut ménager avec art, et tempérer les unes par 
les autres , comme l’aurore précède le soleil pour 
préparer les yeux , par sa clarté toujours croissante , 
à soutenir l’éclat plus vif de cet astre , et comme 
le crépuscule est assis sur les confins du jour et de 
la nuit , pour nous faire descendre insensiblement 
et par degrés dans les ténèbres. 

Sic rerum ille opifex nutu qui tempérât otbem, 
Splendori solis nimio prxcedere luroea 
Mitiùs aurotx jubet, et non illico terras 
Involvit tenebris , sed blanda crepuscula mictit 
£t noctis simul et dubix confinia lucis. 

C’est ainsi que l’auteur embellit tous ses pré- 
ceptes d’images sublimes ou riantes j mais quel 
enthousiasme échauffe son génie à l’aspect des mi- 
racles de la sculpture, soit antique, soit moderne ! 
Tantôt, tournant ses regards vers l’Italie, il trans- 
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porre son lecteur dans les jardins du Vatican , au 
palais Borghèse , dans la vigne Ludovisio , dans 
tous tes beaux édifices enrichis des superbes dé- 
pouilles de la Grèce j il lui fait admirer ces chefs- 
d’œuvre de la nature et de l’art , échappés aux 
ravages des tems et aux fureurs de la guerre , et 
qu’il rend présens aux yeux par la force de sa 
poésie tantôt il le ramène dans nos belles mai- 
sons royales , à Versailles, à Marly, sur les bords 
de la Seine, aux Tuileries , à Saint-Cloud : c’est 
là qu’animés d’une noble émulation, les Gitardon, 
les Marsy, les Puget, lesCoysevox, ont égalé , 
' ont surpassé peut-être les Praxitèles , les Scopas 
et les Myrons. La description brillante de leurs 
plus beaux ouvrages est couronnée par l’idée que 
donne le poète d’un groupe représentant le ber- 
ceau du jeune duc de Bourgogne , frère aîné de 
Louis XVI , né quelques mois avant la publi- 
cation de ce poëme » et fils de M. le dauphin ,, 
à qui l’ouvrage est dédié : 

O si tamoTum vesrigia nota secatus 
N Arcificum , primis craccassem aiatmor ab annis 
Ut calamum et libres, quàtn ptincipis ota juvaret 
Nascentis , similemque ad vivum eâingere foemam l , 
Non me Praxiteles vincat, non ipsa Myronis 
Dexteta, Jam primiim docili de marmorc canas 
Exprimerem , cunis recubaret amabilis infans , 

' Qualis amor fingi solitus, si quando sopoii 
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Lumina pumittat, puetum compicxa jacentcm 
Afforec ipsa parens , myttho tcdimica recenti , 

Affbret ipse pater velacus tempora luuro 
Et noster Lodoicus amor , quera ptodiga totum 
Desuper expansis tegeret victoiia peiinis. 

Gallia non procul hinc Augustx insignia gentis 
Lilia porrigeret puero, cui turba jocorum 
Spargerec è calarhis circtîm cunabula flores. 

Lætaque odorato sacrum capur imbre rigarer. 
latereà soiers ætatâ cuspiJe Pallas 
Carmina marmoreis hæc scalperei aurea cunis : 

«< Borbonia hic spirat fietâ sub imagine proies 
« Delicii matris ^ spes regni , pat ris imago.- 

Les principales qualités que le poète exige dans 
un sculpteur , sont un génie vaste et fécond , b 
science du costume , une grande connaissance de 
l’anatomie et de la Fable. L’histoire fabuleuse qu’il 
raconte de l’origine de la sculpture , esc agréable et 
intéressante. Il suppose que, vers les bords du Nil, 
deux frères Jumeaux , unis plus fortement encore 
par l’amitié que par le sang , se retirèrent ensemble 
dans une profonde solitude, pour se livrer tout 
entier au sentiment qui les occupait : là des égards 
mutuels , des plaisirs aussi purs qu’lnnocens et d’au- 
tant plus vifs , qu’ils étaient partagés, nourrissaient 
leur tendresse. Un jour Damon et A'icippe ( c’é- 
taient leurs noms, et^on sent bien que tout autre 
qu’un religieux , pour plus d’intérêt , ^u lieu de deux 
frères , aurait placé dans cette solitude un amant et 
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une maîtresse ), Damon et Alcippe s’étant éloignés 
l’un de l’autre à la chasse , Damon s’endormit dans 
une forêt très - sombre et très - épaisse ; Alcippe , 
trompé par un petit bruit qu’il entendit, comme 
Céphale le fut par un soupir de Procris, bnça son 
dard du côté où reposait son malheureux frère ; il 
vola aussitôt plein d’allégresse vers sa pr<?ie. 

At quantns gelidos borror circiimstetit artus , ‘ 

Cùm vidct ezanimi corpus miserabile fratris 
Liventestjue gênas , oculosque in motte natantes ; 
lllacrymac , nisscisque agros ululatibus implet. 

Non sic amisfo viduatus compare turtnt 
Triste gémit raptosque sibi suspirat amores ; 

Non sic ad glacialcm Hebrum Tanaimque nivalem 
Flebilis Euridicen Orpheus rcrocabat ademptain ; 

Tete, ait , occidi , Damon , carissime Damon , 

Damon , noster amor , Damon , mea sola voluptas l 

Il voulait se percer le cœur du même trait : sou- 
dain Pallas paraît, arrête son bras, lui défend d’atten- 
ter sur ses Jours j elle lui apprend le secret de rendre 
en quelque sorte à son frère la vie qu’il lui avait 
Otée. 

Arripe fcli ccm truncum , multisque rebellera 
Caedito vulneribus, dùm tandem sumcrc vultus 
Ftaternos videas notami]uc cxuigere formam. 

Ipsa tibi deicram , ipsa reget Tritonia Pallas. 

Ces mots soulageant un peu le désespoir d’Alcip- 
pe, il s’empresse d’exécuter les ordres de la déesse^ 
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Prorinùs hnmanam suinpsit tnutata figaram 
Arbor , et è duro spirat sub matmore Danion. 

Jpse suum Alcippus miratur amatque laborem 
Et veriim in ficto se cerner* crédit amicum , ■ 

Ars adeô latet et deludit imagine sensus ! 

Hxc porto , si vcra fîdes , exordia sumpsic 
Sculptura , et tocum latè diffusa per orbcm est. 

Ainsi finit ce joli poëme, qui annonce un auteur 
nourri de la lecture des meilleurs poètes de Tauti- 
quité , et doué d’ailleurs d’un vrai talent. 

Scalptura^ 

Ce second poëme en annonce encore davantage : 
ce poète a eu l’art d’y exprimer les plus petits dé- 
tails avec une élégance, avec une noblesse digne 
de l’auteur des Géorgiques j et de vaincre les plus 
grandes difficultés par le travail le plus heureux ^ 
et cependant quels efforts ne fallait - il pas pour 
décrire avec élégance les opérations de la gravure 
à l’eau-forte, pour dire en vers harmonieux, que 
sur une planche bien échauffée , on étend d’abord 
un vernis de poix fondue , que l’on noircit en ex- 
posant la planche à la fumée d’une bougie du côté 
où le vernis est appliqué j que l’on calque ensuite 
sur cette planche un dessin fait à part sur du papier 
bien frotté de sanguine par derrière ; que la san- 
guine s’étant imprimée sur le vernis, et y ayant 
marqué tous les traits du dessin , on se sert pour 
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•graver , d’une pointe d’acier , souvent d’une simple 
ppinte d’aiguille ; qu’enfin , quand les tiaiis sont 
formés , on coule l’eau-forte sur U planche qu’on 
a eu soin auparavant de border de cire ! On va ju- 
ger si la sécheresse didactique de tous ces décaik 
a passé jusque dans la poésie de notre auteur. 

Ænea supposito calefit primùm igné tabcUa, 

Et pingui subter linitur pice , deindè jubenir 
Lampadis accen<:x nebulam fûmosque volocres 
Accipete, obscurum doncc craliat iodé colorcm. 

Tdm veto rerum species descripta papyr» 

Quant nibro antè memor conspersit pulvete deztra 
In tcrgo imprimicur lamnæ, dein usus acorâ 
Cuspide , quasque notât pactes et singnla scalptor, 
Incidit leviore manu , cetâque tenaci 
Circtim oras explet tnordaxque inRiodit acetmn, 
Pxoniis succis magicâque potencius herbâ; 

Scalptor opus posthac repetens mirabitnt abas 
Surrexisse domos et ciuccas mcenibus orbes , 
Immen^um frondere ncmus lucosque contantes, 
Giainine vestiri cantpos, simulata tuntere 
Æquora perque suos errare anintalia montes : 

Hîc segetes , illic nacos cura vite raccmos , 

Arborcos fcEtus alibi et sine nomine Flores. 

Tanta est infusi vircusque et robot aceti! 

Sic juvenes Medea seoi cùm tedderet annos 
Seminaque et tepido succos medicaret aheno, 
Quacunquè in terrant guctz cccidere calentes 
Continué vernabat huntos , de caudice nipto 
Lilia surgebant , pallebat moltus in aaio ' ' 
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Narciîsus, scipesque nigris frondcbat olivis. 

Et dabat innumeras tellus sine semine plantas. 

C’esc ainsi qu’en semanr à propos des tableaux 
rians , des comparaisons brillantes , le poète a siz 
prévenir l’ennui qu’aurait pu causer une longue 
suite de préceptes, et mettre le plaisir à la place de 
la langueur. Cette précaution a été plus nécessaire 
dans le premier livre que dans les deux suivans. Ce 
^premier livre, qui est proprement la partie didac- 
tique de cet ouvrage , expose l’origine de la gra- 
vure , en décrit les différentes espèces, et propose les 
moyens d’atteindre le degré de la perfection dans 
chacune. 

L’origine de la gravure est connue. L’auteur n’a 
pas été obligé de recourir à une fiction ingénieuse, 
comme il avait fait dans son poëme sur la sculpture. 
On sait que l’imptession des estampes, art ignoré 
de toute l’antiquité , n’a commencé que vers le 
milieu du quinzième siècle, presqu’en même tems 
que l’impression des livres. Maso Finiguerra , or- 
fèvre de Florence, accoutumé à tirer avec de l’ar- 
gile, l’empreinte des reliefs dont il chargeait ses 
ouvrages, et à couler ensuite dans l’argile un soufre 
liquide, pour enlever la crasse déposée par l’argent, 
s’apperçut un jour que le soufre refroidi avait rete- 
nu toutes les tailles imprimées dans l’argile •, il ré- 
péta la même expérience sur des bandes d’argent 
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avec du papier humide , en passant par-dessus un 
rouleau bien uni. L’expérience réussit , voilà la gra- 
vure inventée. Bientôt cet art passa en Allemagne 
et en Hollande bientôt Albert Durer et Luc de 
Leyde le portèrent jusqu’à la perfection. Ses deux 
principales espèces sont la gravure au burin et la 
gravure à l’eau-forte. 

La première est toujours le fruit du travail le plus 
long et le plus opiniâtre. Je viens d’exposer, d’après 
l’auteur , les opérations de la seconde. Il en est une 
troisième qu’on nomme gravure à la manière 
noire : on en attribue l’invention à Robert, prince 
palatin du Rhin , l’ami et le sectateur des arts. On 
sillone la surface de la planche par des lignes 
tracées en tous sens : aucun endroit n’échappe aux 
hachures du burin j on arrête ensuite le dessin sur 
la planche , puis avec un grattoir on enlève entiè- 
rement , ou l’on se contente d’effleurer les parties 
de la surface , suivant que l’exige la destination des 
ombres et des lumières. Toutes sortes de sujets no 
sont pas également propres à ce genre de gravure: 
il ne convient qu’à ceux qui demandent de l’obscu- 
rité, à la peinture de l’Erèbe, de la nuit , des en- 
fers , etc. 

Illâ non utete prudens 
Si Ia;ca$ terum species , si lutis amani 
Dalicias, solesque remotâ nube serenoV 



Soleitinive ofTerre voles tpectacula pompâ. 

Profuerit magis illi tibi, si lutida pingis, 

Ferales Eiebi sedes stygiasque cavcrnas 
Eumenidumque choros ditisque ioamabile regnum. 

Et sontn animas Rhadamanram voce minantem. 

Le Père Doissin ne faic pas grand cas de la 
gravure en bois j II s’arrête davantage sur l’art de 
colorer les estampes, art qu’il appelle 

Piccun iimia felix. 

Il compare cependant les estampes aux femmes 
dont le rouge et le blanc efïâcent les couleurs natu- 
relles , et altèrent la beauté en relevant son éclat ; 
mais la sévérité avec laquelle il condamne ces 
ornemens étrangers , ne va pas jusqu’à lui faire re- 
fuser son admiration aux coquillages enluminés 
de Regenfûs, graveur de Nuremberg. 

Quales neque gcmmifero de littore mictit 
India , nec fulvis America expandit arenis. 

L’auteur enseigne l’art de reporter sur le verre , et 
la gravure, et les couleurs. On choisit un cristal pue 
et uni , on étend sur sa surface l’estampe enluminée 
avec des couleurs détrempées dans l’esprit de téré- 
benthine. L’estampe s’attache fortement au verre 
et se confond avec lui. Alors on enlève le papier 
par le derrière de la gravure , qui , seule avec les 
couleurs , resçe sur le verre , et produli;^ quand oa 
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la regarde par le côté opposé , l’effet d’un ta- 
bleau. 

Cette description , qu’il eut été si aisé et si par- 
donnable de rendre froide , est égayée par des ap- 
plications heureuses et par des traits d’imagination 
qui ne sont peut-être que trop ingénieux. 

s 

Vix cœpere simul vitruraque et picta papyrus 
Fracerno more hospiciis conimunibus uci. 

Aller ab alcerius gremio diveliicur hospes 
Asc initnica manus quz sic divellit amantes 
Haud potis esc pariter veterem testinguere âamiiiani; 
Nam veluti viduata viro lacrymabilis uxor 
Conjugis excincci notos de iharmore vultus 
Aut piccam tabulx formam sibi curât habendam , 

Haud aliter spoliaca suo lamella papyro 
Et blandz pet vim complexu avulsa sodalis, 

Expressam tetinet saltem gremioque recondic 
Ipsius effigicm , monumentum et pignus amantis. 

Hinc potrô vitream advetsâ si fronce cabellam 
Postcà respicies , picta apparcbit imago , 

Qu* fuit in chartâ , cecidit persona , manet res. 

■ \ 

, « Mais, hélas ! est-il une union si parfaite que 
n les tems ne viennent à bout de détruire ? Celle 
» du verre et de l’estampe est d peine formée , à 
» peine ont-ils commencé à goûter dans une de- 
» meure commune les douceurs d’un penchant ré- 
n ciproque , que l’estampe arrachée du sein où elle 
I» se croyait fixée pour toujours, est forcée d’aban- 
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» donner une place qui était étrangère pour elle I 
» et où elle serait désormais de trop. Mais la mai» 
i> cruelle qui la sépare de ce qu’elle aime , ne sau- 
» rail éteindre l’ardeur mutuelle qui les porte l’un 
»» vers l’autre. Ainsi qu’une épouse affligée , à qui la 
» parque a enlevé un époux chéri , emploie la toile 
>» et le marbre pour retracer à ses yeux dans un 
>» portrait fidèle l’objet qui fait couler ses larmes , 
» cherche à tromper une douleur réelle par la vue 
» d’une vaine ressemblance, ainsi le verre séparé 
N malgré lui de l’estampe à laquelle il était uni , 
M retient au moins les traits qui la lui rendaient 
»> chère , traits précieux , gage inviolable de sa 
» tendresse, à qui on ne peut plus les enlever j aussi 
» l’oeil les découvre-t-il toutes les fois qu’il se fixe 
*> sur le côté opposé du verre j l’estampe n’est plus , 
» l’image reste encore. »> 

Le graveur, selon les principes du Père Dolssln , 
ne peut pousser trop loin le goût dans le choix du 
peintre qu’il veut suivre, la fidélité dans l’imi- 
tation du tableau qui doit être pleine et entière , 
l’attention à faire passer sur le papier tout le feu 
de la peinture , à disposer avec intelligence les 
ombres et les lumières , à marquer les éloignemens , 
à exprimer les difiérens tons de couleur, à varier 
les tailles selon les différences des corps j il ne peut 
avoir l’œil trop juste, la main trop sûre, un trop 
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grand amour pour le travail , une trop grande con- 
naissance du dessin , un attachement trop constant 
à étudier la pratique des grands maîtres qui ont ex- 
cellé dans son art. Tous ces différens préceptes sont 
répandus un peu au hasard dans le premier et dans 
le second livre , dont les objets ne sont pas assez 
distinctement séparés j le second livre paraît con- 
sacré particuliérement à l’éloge des graveurs cé- 
lèbres, à l’énumération détaillée et raisonnée de 
leurs ouvrages. Cependant c’est dans le premier 
livre qu’on trouve la description admirable du mas- 
sacre des innocens , gravé par Nicolas Loir d’après 
Lebrun , description supérieure peut - être , et à 
l’estampe, et au tableau. 

Quid tnemorem ut rutilo descripserit alter in xre 
InFantum cædem , quos ptlmo in limine viiac 
Abstulit Herodes et funere mersit inique ? 

Hic teneros laniata sinus sparsisque capillis 
Desolata parens, uitticem numinis aram 
Implorât lacrymis, vuitusque ad sidéra tollens 
Extinctam prolcm repetit quam barbarus hostis 
Ttansfixit mediam , et capulo ternis abdidit ensem. 

Hîc puero fauces elisaque guttura frangit 
Miles , at indigne méritas pro crimine pcenas 
Exigis, ô mater, magnoque accensa furore, 
Quandoquidem optatus votis non suppÈtit ensis , 
Unguibus ora notas dentesque infîgis acutos, 

More canis , totumque veüs discerpere morsu. 

Haud procul hiac teneram aggredUur subducere letho 
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lofeliz marer sobolem gladiumque lepellic 
Vimnltâ, vires àmor et natura ministrat. 

Heu ! itasttà J pucri jam totus in ilia macro 
Descendit, sequitur de vulnere sanguis. 

Patte aliâ invitas sonipes et multa celuctans , 

Sed pressas gravibusque roinis et veibere cteb ro 
Obterit infàntem et disrumpic viscera caice , 

Duin grcmio avulsos materno et paeva moventes 
Brachia , neqnicqaam miles tapit imptobus ulnif 
Ut qaondam pleno lupus insidiatus ovili , 

Si fortè imbelles matri subduxerit agnos 
Abripit in sylvas et pleno dévorât orc , 

Fulmineis trepidos mandens sub dentibus arcus. 

Spirat in czili matrum furor itaque chartâ , 

Spirat ut in tabula , nec scalpti militis ora 
Torva minds pictâ quàm torvus imagine miles. 

Ipsa dolet, metuit, frendec lugetque papyrus. 

« Que dirai-je de l’estampe qui représente le 
i> massacre de ces tendres enfans immolés dans 
» l’aurore de leurs jours , aux soupçons de l’impi- 
» toyable Hérode ? Ici une mère éplorée , le sein 
» déchiré , les cheveux en désordre , sollicite pat ses 
n larmes la vengeance de l’Eternel; ses yeuxtendre- 
» ment élevés vers le ciel, semblent lui demander 
» l’innocente victime dont l’épée d’un cruel enne- 
I» mi vient de percer le cœur : li , un soldat furieux 
» saisit et étouffe sans pitié un enfant trop faible 
»> pour se défendre : tu le vois , mère infortunée , 
» tu le vois} son crime ne peut rester long-tems 

*» impuni } 
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» impuni j déjà une Juste fureur t’anime , une épée 
» manque à ta vengeance , tes ongje^t tes dents 
» y suppléent , le vbage et les bras du licteur en 
» portent les marques sanglantes. Que ne peuvent- 
» ils, pour servir toute l’étendue de ta rage, mettre 
»> en pièces l’objet odieux qui l’excite 1 Plus loin , 
» une femme allatmée tâche de soustraire la vic- 
» rime au coup de la mort j elle arrête, elle repousse 
»> le glaive menaçant ; l’amour et la nature prêtent 
» des forces à son bras , forces inutiles , hélas ! Le 
» poignard a déjà déchiré les entrailles de son 
» malheureux fils , des ruisseaux de sang coulent de 
»» sa blessure. D’un autre côté , un cheval , écumant 
»> et indocile , semble reprocher aux hommes leur 
» insensibilité barbare : il se roldit cootre la main 
»» qui le guide j il cède enfin aux menaces et aux 
» coups dont on le charge ^ il avance , et , dans ses 
>» écarts violens , il écrase sous ses pieds les membres 
» délicats d’un enfant de quelques jours , tandis que 
» d’autres , enlevés du sein de leurs mères par un 
M bourreau farouche , n’opposent que des elForts 
» impuissans à la cruauté de leurs ravisseurs. Tel un 
» loup que la faim presse , après avoir rodé long- 
» tems autour d’un troupeau timide , et réussi en- 
» fin à séparer de la mère un imprudetit agneau , 
»> l’enlève dans l’épaisseur d’une forêt , le_déchlre , 
*» et dévore avec avidité ses membres palpitans. 

Tome //. S 
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i> Que puIs-je encore ajouter? La fureur des mères; 
n la férocité des soldats, se montrent sous les mêmes 
» traits, produisent les mêmes effets dans l’estampe 
» que dans le tableau : celle-là, comme celui-ci , 
»> se plaint, s’allarme, frémit, soupire. >» 

Le second livre, semblable à une vaste et riche 
galerie , où l’on voit rassemblée^ une longue suite 
de tableaux choisis , étale avec noblesse les por- 
traits des excellens artistes d’Allemagne , de Flan- 
dre, d’Italie, de France, de tous les pays, de tous 
les tems : là les Albert Durer, les Rembrant, 
les Sadeler , les Vischer , les Wosterman, les Bloë- 
marr , les Raimondi , les Carrache , les Audrân , 
les Nanreuil , les Drevet et l’illustre nièce du 
peintre Stella (i), et beaucoup d’autres, reçoivent les 
éloges dus à leurs travaux immortels. Des traits bril- 
lants et rapides peignent sans doute avec vérité , 
mais peut-être quelquefois avec trop peu de variété , 
le caractère de leurs ralens divers et les beautés su- 
périeures de leurs ouvrages. 

Le troisième livre parcourt les divers avantages 
de la gravure , dont les principaux sont la durée 
et la multiplication. Que sont devenus la Vénus 
d’Apelle, le Jalyse de Protogène , l’Iphigénie de 
Timante , le Rideau de Parrhasius les Raisins de 


(i) Ctaudine Boazonnet Stella, ttièce de Jacques Steüa. 
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Zauxîs? La gravure nous eût transmis ces monu* 
mens fameux , si cet art eût été connu aux Anciens. 
Le tems efface les plus vives couleurs de la pein- 
ture j il renverse Us chefs-d’œuvre de l’architec- 
türe y il détruira ces plafonds , ces dômes enrichis 
par les mains savantes des Mignard, des Lebrun, 
des Lemoine j mais l’utile gravure conservera 
et multipliera les traits du génie de ces grands- 
hommes. 

Le Père Doissin a traduit lui-même son poëme en 
prose française, pleine de feu , d’élégance et d’har- 
monie. Je voudrais pouvoir en dire autant de la 
traduction qu’il a faire en vers français de son épître 
dédicatoire en vers latins , adressée à l’Académie 
de peinture et de sculpture. Cette épître , marqués 
au coin ordinaire du Père Doissin , méritait de 
trouver en lui un traducteur qui eût pour la poé- 
sie française , les talens qu’il avait pour la poésie 
latine. 

Arrêtons-nous un moment à considérer l’éloge 
funèbre du jeune Lucas de Leyde: c’est une imi- 
tation ingénieuse des beaux vers de Virgile , suc 
la mort de Marcellus. 

At quis ferait reditnitus mœsta cUpresso 
Tempora, sese alios inter spectabilis offert, 

Et trépida imbelli firinat vestigia gressuî 
Tece ipsum uguosco, Luca, quem Rore juventa! 

S a 


\ 
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Barbara mors raptum raersic stygialibus uiidis ; 
Spargite , Piérides , fletus , si qui aspera fara 
Rupisser, potuit reliques superare , nec ullo 
Belgica se canciim tellus jaccasser alumno. 

Lorsque le Pèse Doissin faisait ces vers touchant, 
il était bien près d’être l’objet auquel ils convien- 
draient le mieux , et s’appliqueraient le plus natu- 
rellement. A peine avait-il publié ce beau poëme , 
qu’il mourut en 1755, à trente-deux ans, dans 
la force de l’âge et du talent. Que ne pouvait-il pas 
faire encore si quà fata aspera rupissec I Ne nous 
lassons pas de dire avec Pline le jeune ; Mihi vide~ 
tur acerba semper et ïmmatura mors eorum qui im~ 
mortale aliquid parant. Si l’abbé de Marsy, qui 
était Jésuite lorsqu’il composait son poëme de la 
peinture, publié en 173^, eût continué de s’exercer 
dans le même genre , et si le Père Doissin eût 
vécu, ils pouvaient à eux deux nous rendre cet 
heureux rems où, sans parler du Victorin Santeuil, 
les Commire , les Larue , les Rapin, les V.ajnère, 
les Sannadon , cultivaient les muses latines comme 
à la cour d’Auguste , tandis que les Boileau et les 
Racine élevaient la poésie française à un degré 
de correction , d’élégance et de perfection inconnu 
à toutes les autres langues. 
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D E S vers léonins. 

Ces vers sont , comme on sait, ceux qui riment 
par les deux hémistiches, c’est-à-dire, dont le mi- 
lieu rime avec la fin. Ce qu’on appelle ici le milieu. 
n’est pas précisément le milieu , mais la césure , 
qui , dans le vers hexamètre (et dans le vers pen- 
tamctie) , suit le second pied, et quelquefois, mais 
rarement, le troisième. Exemple: 

Daemon'langueiar , monachus tune esse voleiat y 
Ast ubi conva/ait , luansit ut amè fuit. 

Tels sont encore ces vers polissons de Muret 
contre un poète de la ville de Bresse : 

Brixia , vestratet qiiæ condunt catmina ytiies 
Non sunt nostra/rj tergere digna natea. 

On ne sait pas bien d’où vient ce nom de /«b- 
nins^ donné à ces vers rimés : il y a sur cela, comme 
sur tout ce qu’on ne sait pas , une multitude d’opi-, 
nions. La plus généralement reçue est celle qui 
fait venir ce nom de Léonius 3 cLanoine de Saint- 
Victor au douzième siècle , non qu’il en fût l’in- 
venteur, car ils étaient en usage long-tems avant 
lui , mais ou parce qu’il en a plus fait qu’un autre,, 
ou parce qu’il y excellait. L’usage de ces vers, qu’on 
regarde assez généralement comme un abus de nos 
nations modernes, esc d’une antiquité Immémo-;, 
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riale. Cassiodore , ce fameux secrétaire de Théo- 
doric , eu parle comme d’un usage établi depuis 
long-tems , en quoi il avait plus raison qu’il ne le 
croyait peut-être. 

Un Anglais nommé M. Harris , connu par plu- 
sieurs bons ouvrages ( et mort en 1780), en par- 
lant , dans une histoire littéraire du moyen-âge , 
des vers léonins , observe qu’on trouve des vers de 
ce genre , même dans les meilleurs poètes classi- 
ques y il en cite deux exemples , l’un de Virgile : 

Trajicit, i, vetbis virtutem illude superè:V; 

l’autre d’Horace : 

Fratrem mocrenfif, rapto de fratre dolcntw, etc. 

Il touchait à la vérité , telle du moins que je croîs 
la voir J mais bientôt le vieux préjugé se ressaisit de 
lui. 

<c La différence qu’il y a, dit-il, c’est qu’il esc 
» vraisemblable que les rimes qu’on trouve chez ces 
» génies supérieurs, leur sont échappées par hasard , 
» tandis qu’au contraire elles ont été cherchées ec 
») mises à dessein par les poètes modernes. » 

La partie de cette proposition qui regarde les 
Modernes est évidente j mais je ne puis adopter 
celle qui regarde les Anciens. Cette consonnance 
des deux parties du vers est si commune chez eux ^ 
qu’elle ne peut pas être l’effet du hasard ou de L\ 
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négligence : il paraît même qu’elle est souvent re- 
cherchée , et qu’ib aimaient à faire jouer ainsi les 
substantifs avec les adjectifs, ou avec les participes 
ou les pronoms possessifs qui tiennent lieu d’ad- 
jectifs. 

VIRGIIE. 

Hîc inter densas cory/oj modo namqne gemel/05. 
Quamvis nmica mtis exiret victima sept/x. 

Dixic Damoc/itx, invidit stultus Atnynrjx. 

Tibi lilia plen/x 

Ecce fcrunt nymphz CalarA/x , tibi candida Naïx. 

Tiim casiâ atque alitx inteiens suavibus hetirx 
Mol/ia luteo/J pingit vaccinij cahhà. 

Observons que ces deux derniers vers sont de 
suite. 

Incipe , Ditaceta , tu deindè sequere , Menalfix. 

Pollio amat nostram, quamvis est rustica, Muxairr 
Nescio quis tene>’ox oculus mihi fascinât agnos- 
Desinet , ac toco surget gens autea muni^o 
Murice, jam ctocco mutabit vclleta liuo 
Talia sxcla suis dixerunt, curtitc fuxix. 

Aspice venturo Ixcemuc ut omnia sxclo. 

O mihi tam lon^x maneat pars ultima vira. 

Ces deux vers sont encore de suite. 

Sivc sub iucertuj zephytis motantibus umiraj 
Sylvesuis rar/x spatsit labrusca race nu 
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Fuaiceis hum;7/J quantum sa/tunca loitiis. 

Cùm complexa sui corpus misciabile nui. 

£c folüs lenrai intezere moIHbus basrus. 

Carduus ec spinzx surgir paliurus acuri7 
Inconsi mont» , ipsz jam carmina tapes 
Inflatum besterno venas , ut semper, îaccko. 

Et gravis attritâ pendebac cantharus aasâ. 

Solvite me, pueri, satis est potuisse vider/. 

Carmina qux vult/t cognoscite , carmina yobis. 

Ces deux vers sont encore de suite. 

Incipiant sylva cùm primnm surgere, cumque 
Pasiphaëti niveî solatur amore juvenct. 

Âut herbâ captum viridi , auc armenta secutum 
Perducent alijua stabula ad Cortynia vacca. 

Ces deux vers sont encore de suite. 

Floribus, atque apio crines ornatus amaro 
’ Jussit, et invite ptocessit Vesper Olympe 
Cùm primùm pastt répètent præsepia Taur/. 

Imo ego Suédois vidcar tibi amarior herA/a 
Ite domum pastt, si quis pudor, ite juvent/. 

Et quæ vos rare viridis tegit aibutus umArd. 

Liber pampineet invidit colHbus ambras. 

Fraiinus in sylv/a pulcherrima, pinus in hort/a, 
Populus in fluvi/a , abies in montibiis alt/a , 

Frazinus in sylv/a cédât tibi, pinus in hott/a. 

De ces trois vers , les deux premiers sont de 
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suite , et le dernier n’est séparé du second que par 
un seul vers. 

Tu mihi seu magni superas jam saxa Timavi 
Sola Sophocleo tua carmina digna cochur';o. 

Profeci, exttema tnoriens tamen alloquot hori. 

Mala ferant quercu^ , Narcisso floreat a!>)sx. 

Conjugis ut magicix sanos avertere sicris 

Frigidus in pratix cantando rumpirur ioguis, « 

Per nemota atque alrox quxrendo bucula lu;ox. 

Quod nunquam veriri su mus, ut possessor ageUr. 
Cùm te ad delicûzx ferres Amaryllida nosrmx. 
Occursare capro, cornu ferit ille, cavcto. 

Mantua , vx misent nimium vicina Cremooz. 

Sic cytiso pasrx distentent ubera vacra. 

Hîc ver purpureum, varies hîc flumina circùm. 

Doris amara siium non imermisceat uacùun. 

Nam neque Parnasx/ vobis juga , nam neque PiaJi. 
Mxnalus et gelitfi fleverunt saxa Lycai. 

Galle , quid insan/x , inquit , tua cura Lycor/x 
Hîc nemus , hîc ipxo tecum consumerer xvo 
f Ah ! tibi ne cenerux glacies secec aspera planrux / 
Intereà mixtix luscrabo Mxnala Nym/>Ajx. 

Jam mihi per ru;>ex videor lucosque sonanrex. 

Nec si frigoti^ux mediis Hebrumque biba/nvx, 

Ite domum satura, venir Hesperus, ite capel/a. 
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Voilà plus de soixante vers léonins dans les seules 
Egloguts , c’est-à-dire, dans de petits poëmes dont 
deux seulement passent cent vers ^ et ne les passent 
pas de beaucoup , et don,t plusieurs ne passent pas de 
beaucoup soixante. Peut-on croire que ce soient au- 
tant de vers échappés par hasard à un auteur tel que 
Virgile ? D’ailleurs , ne voit-on pas une recherche 
marquée des consonnances dans quelques-uns de 
ces vers, où le poète, non-content de la rime léo- 
nine , parait se plaire dans l’accumulation des mê- 
mes sons? Par exemple , dans ces vers : 

Mol/<<i luteoAi pingic vaccitâa ca\dtâ. 

Sylvesfr/j uns sfitsic kbrusca tictmis. 

Puuice/i bumi/k quancùm sa//unca losetis. 

C’est la même chose encore dans ce vers du 
quatrième livre des Géorgiques : 

Omnid sub magnâ liibentûi flumina tcrrd , 
et dans ce vers du second livre de l’Ène'ide. 

lnsonu<r« cava dtdere cavarna. 

Nous ne ferons pas sur ces deux poëmes la même 
opération que sur les Églogues : ce serait transcrire 
en vain un cinquième de Virgile. Le cinquième 
livre finit par deux vers' léonins de suite : 

O nimiùm cœ/o et pelago confise sereno, 

Nudus in ignora, Palinute, jacebis xitnâ! 

On pourrait me contester le premier de ces deux 
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vers , parce que la césure qui suit le second pied 
( mais qu’on peut regarder comme remplacée par 
celle du troisième , pelago ] est élidée par a qui 
suit , et par cette raison nous n’avons pas ciré dans 
les Églogues ces deux vers : 

Carmina descripii et modulans alterna nocavi. 

Necce Amarylli modà , et Veneris die , vincala necto. 

Mais nous aurions pu citer le vers suivant, qumque 
la rime y soit un peu autrement placée que dans les 
autres ; elle est plus forte que dans aucun de ces au- 
tres vers. 

Limus ut hic dauscii , et haec ac cera liqueac/'r. 

Le douzième et dernier livre de VÉnéide com- 
mence par un beau vers léonin : 

Tuenus ut vaftictos ad verso Marte LatLios. 

Nous ne citerons d’Ovide et d’Horace, comme 
nous avons fait des Géorgiques et de f Enéide ^ que 
les vers qui se présentent d’abord d la oiéinoire sans 
aucune recherche. 

OVIDE. 

Non benè junctarum discordia semira terum. 

Egzona mis immania terga lacertû. 

Inserere , et patriar intds deprendere cur-j. 

At non Hectore/i dubitavit, cedere fljmrn/j. 

Quas ego sostinui , quas hâc à classe fugavi. 

Ces deux vers sont de suite : 
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Viderat adduc^o flecteotem cornna netvo. 

Scravimus innumcriJ tumidum Pythona sagitr/j. 

HORACE. 

Pocula Lethæuj ut si ducentia somnos. 

Non aliter Samro dicunt arsisse Bathyl/o. 

Nox erat, et coe/o fulgebat luna screno , 

Ciim tu mag.iorum numen Ixsura Deorum. 

Nec semel ofFenia cedet constantia for/na. 

Quam neque finitimi valuerunt perdere Mawi. 
lllic injusaa veniunt ad mulctra capel/a. 

Pinguia nec siccM urantur semina gleèis, 

Tincta super lectoa canderet vestis eburnoj , 

Mulfcque de magnd supetessent fercu/a cerna, 

Qux procul txauctis inerant hesterna canism'j. 

Observons que ces trois derniers vers sont de 
suite , qu’ils sont plus travaillés que les vers ordi- 
naires d’Horace, que l’harmonie en est très-recher- 
chée et presque virgilienne , que le second vers est 
de ceux qui ont plus de consonnance qu’il n’en faut 
pout le vers léonin, qu’il n’est pas possible que ces 
consonnances continuelles soient l’effet du hasard. 
Nous n’avons pas cherché ces exemples ; nous nous 
sommes bornés à ceux que la mémoire nous a d’a- 
bord fournis. Si notre opinion sur ce point trouvait 
des contradicteurs, il nous serait aisé de les accabler 
sous le nombre et le poids des exemples , et ceux 
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qui pourraient conserver quelque doute à cet égard, 
ne seraient pas des littérateurs nourris des bons mo- 
dèles de l’antiquité. 

Le léonismcy s’il est permis de s’exprimer ainsi, 
exerce encore bien plus son empire sur les vers pen- 
tamètres que sur les vers hexamètres : il est même 
inutile d’en citer des exemples. Prenez tout Ovide, 
les seules Métamorphoses exceptées, qui sont en 
purs hexamètres; prenez Tibulle et Properce, vous 
trouverez à peine une page où il n’y ait pas au moins 
deux ou trois vers pentamètres léonins , et souvent 
un bien plus grand nombre. 

Nous croyons donc que les Anciens trouvaient 
dans ces consonnances un mérite de symmétrie et 
d’harmonie qu’ils recherchaient jusqu’à un certain 
point, mais qu’ils ne prodiguaient pas, parce qu’il 
en est de ce mérite comme de certaines figures, qui 
font un bel effet lorsqu’elles sont rares , justes et 
bien placées , et qui fatiguent lorsqu’elles sont mul- 
tipliées. 

Quant aux vers léonins du moyen-âge , ils n’en 
sont pas moins ridicules par l’affectation , le mau- 
vais goût et la platitude : les exemples des Anciens 
ne les justifient pas. Les Anciens avaient eu la juste 
mesuré de ce léger agrément, qui ne méritait ni 
d’être rejeté quand il s’offrait naturellement, ni 
d’ètre trop recherché , ni même d’être perfectionné. 
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Remarquez bien que , dans cous les vers rapportés 
cî-dessus , et auxquels on en pourrait joindre tant 
d’autres , il n’y en a guère que quatre dont la rime 
soit à peu près ce qu’on peut appeler pleine; savoir : 

Et (bliis Icnr<t5 iatexere mollibus hiscas. 

Sol vice me fat ri y satis est potuisse vider/. 

ViROIlE. 

Non benè juQCtarum discordia semina terum. 

Ovide, 

Cùm ra magnorunz oumen Izsura Deorum. 

Horace. 

Panout ailleurs la rime est très-faible ; il suffisait 
qu’elle fût sentie. On ne voulait pas qu’elle eût un 
degré de saillie , capable d’attirer l’attention qui est 
due principalement à la mesure et à l’harmonie du 
vers; au contraire, les poètes des douzième et trei- 
zième siècles , faute de goût , prenant l’accessoire 
pour le principal , avalent fait du léonisme le grand 
objet de leurs soins , et en perfectionnant la rime 
ils étalent parvenus pour ainsi dire à dénaturer les 
vers. Voyez les préceptes médicinaux de l’école de 
Salerne,.mis en vers léonins ; la richesse même de 
la rime, attirant toute l’attention , leur donne je 
ne sais quel air burlesque, et leur ôte toute gravité. 
Ces vers , dont quelques-uns pourraient être utiles , 
ne paraissent que plaisans, et on ne les cite guère 
que pour rire. 
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Il ne faut pas dissimuler qu’on trouve dans Ho- 
race quelques vers léonins , qui , par leur tournure , 
et surtout par la richesse de la rime , sembleraient 
être du douzième siècle; mais ils ne sont pas au 
nombre des bons vers d’Horace. 

Si neque major</n feci latioue tnalà rem 
Ne tamen igoor«« quo sic romaaa loco ret 
Nocturnos jures te formidace ceporea. 

Il y a un genre d’ouvrages latins , où la richesse 
de la rime fait un très-bon effet : ce sont certaines 
hymnes et certaines proses de nos chants d’église ; 
c’est toujours par une raison qui se rapporte à ce 
que nous venons de dire , c’est que las espèces de 
vers dont ces pièces sont composées , n’ayant d’autre 
mesure qu’un nombre fixe de syllabes , ainsi que 
nos vers français , la rime en devient le principal et 
presque l’unique ornement; alors elle ne saurait 
être trop riche. Voyez la prose de Noël. 

Votis Parer annuit , 

Jastutn pi aune sideca, 

Salvatorem genuk 
Intacta Puerpera : 

Homo Deus nascitur. 

Saperum concentibus 
Pandicuc myscerium. 

Nos mixti pastodbus 
Cingamus prxsepium^ 

In quo Cbtiscas sternitiir. * 
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Voyez le P ange lingua j dont le principal mérite 
consiste dans la richesse des rimes ÿ voyez surtout 
la prose du saint Sacrement : Lauda^ Sionj Salva- 
torentj etc. , dans tous ses versets, notamment dans 
ceux-ci : 

Fracco demùm sacramcnto 
Ne vacilles , sed memento 
Tantiim esse sub fragmento 
Quantum toto tegitur. 

Nulla rei fit scissura, 

Signi tantiim fit fractura 
Quâ nec status nec statura 
Signati minuitur. 

Ainsi c’est par un goût exquis que les Anciens 
n’employaient ni trop souvent ni trop rarement le 
vers léonin , et qu’ils ne donnaient ni trop ni trop 
peu de saillie à la rime , et c’est pat défaut de 
goût que les versificateurs du moyen-âge avaient 
fait du léonisme la principale affaire poétique , et 
qu’ils avaient chargé des vers mesurés , d’une inu- 
tile et surabondante richesse de time ; et c’est à une 
application plus juste et plus sage de la rime dans 
toute sa richesse, à des vers sans quantité , que nous 
devons plusieurs belles proses qui concourent avec 
les hymnes des Santeuils et des Coffins ( non ri- 
mées parce qu’elles sont mesurées ) , à enrichir nos 
bréviaires et à faire aimer nos cjiants d’église. 

' Ce 
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Ce n’est pas seulement en fortifiant et en per- 
fectionnant k rime , que les Modernes ont rafEné 
sur le léonisme des Anciens , c’est encore en la 
multipliant et en lui donnant des formes diverses, ' 
d’après lesquelles on distingue aujoutd’hui diffé- 
rentes sortes de vers léonins : 

1°. Les vers léonins simples, qui riment un à un 
par les deux hémistiches , mais qui ne riment point 
entre eux. Tels sont presque tous ceux que nous 
avons cités. 

2°. Les doubles léonins , ceux qui riment deutt 
à deux et par les hémistiches. Ceci est un raffine- 
ment moderne. En voici cependant un exemple 
dans Virgile j mais celui-là pourrait bien être dû 
au hasard. ^ 

Fraxinus in $ylv/x pulcherrima , pinus in hortiV 
Populus in fluvii.t , abies in montibus zUis. 

j°. Les triples léonins , ceux qui , outre la rime 
des vers deux à deux , et la rime des deux hémis- 
tiches dans chaque vers , mettent encore une rime 
après le premier pied et après le troisième , et font 
ainsi rimer deux à deux les vers en trois endroits, 
de peur que les vers ne soient pas assez difficiles et 
assez mauvais. En voici un exemple dans l’épitaphe 
de Henri, comte de Champagne, à Saint-Étienne 
de Troyes. 

Tome JI. T 
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Largus eram ^ ( muitis dederam , | mulcumque hiborem 

Hinc tuleram | nunc, qu*so , feram j fractum mtliorem. 

Quîb statoo I tibi cempla tuo ] Procomartyc, honori 

Pcrpetuo , ) rege daque suo | prodesse dater». 

Observations sur le vers saphique. 

On sait que le vers saphique est composé d’un 
trochée, d’un spondée, d’un dactyle et de deux 
trochées, et que chaque strophe de vers saphiques 
est composée de trois vers de cette mesure , et ter- 
minée par un petit vers qu’on appelle adonique , et 
qui n’est autre chose que la fin d’un vers hexamètre, 
c’est-à-dire , un dactyle et un spondée. 

Mais ce qu’il me semble qu’on n’a pas assez dit,' 
si on l’a dit , cîest combien il est important pour la 
grâce et la légéreté du vers saphique, que la césure, 
qui se trouve ordinairement après fe spondée, et 
qui commence le dactyle, soit conservée dans sa 
forme de césure. Des exemples vont développer 
cette théorie. 

Jam satis ttrris nivis atque dttae 
-Grandiftis mlt/t Pater et lubeote 
Dezterâ sacr<u jaculatus arces, 

Terruit urbem. 

La césure dont je parle est très -bien observée 
dans cette strophe , et en général dans presque 
toutes les odes saphiques d’Horace , à la réserve 
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de quelques vers où elle est négligée, et qui font 
une dissonnance , comme je le remarquerai. 

Le vers saphique , où elle est observée , est chan- 
tant et dansant ÿ ce qui certainement est un mérite 
pour un vers lyrique ; celui où elle n’est pas, quoi- 
que la mesure soit la même , paraît à peine un vers. 

Mercurî , facunde oepos AtUntis. 

Ce pourrait être le commencement d’une phrase 
en prose , et la seule absence de la césure fait qu’on 
sent à peine la mesure du vers \ mais la strophe se 
relève à l’instant , au moyen de la césure qui se re- 
trouve dans les deux autres vers : 

Qui fetos cubttj hominum recetuûm 
Voce fotmasn cacus et dtcoix 

More palestr*. , 

Il en est de même de cette autre strophe t 
Quem virum auc heroa lytft vel acri 
TÜ>iâ sûmes celebrare , Clio î 
Quem Deum cnjus recinec jocosa 
Nomen imago 2 

Voyons les trois strophes suivantes : 

Tùm mez , si quid loquar audiendum 
Vocis Kccdet bona pars , et ô sol 
Pulcher, ô laudatide, canam, recepto 
Czsare felix. 

Tuque dum procedis, io triomphe l 
Non semel dicemus , io triumphe ! 

Civitas omn/x , dabimusque Divis 
Thura benienis. 

T a 
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Concines majote poëta plectro 

Cxsatem , cjuandôque trahet fcroceJ 

Per sacrum cïwum mérita decorus 
Fronde Sicambros. 

t Je dis que tous Ces vers sans césure , 

Mercurî facunde nepos Atlantis. 

Quem virum aut hcroa lyrâ vcl acri. 

Pulcher , ô landande , canam , recepco. 

Tuque dum procedis, io triumphe! 

Non semel dicemus , io triuinphe ! 

Concines majore poëta plectro 

Caesaiem , quandôque trahet feroces , 

comparés aux autres -vers où la césure est après le 
spondée , ne me paraissent que des lignes de prose 
poétique, où la mesure est rompue. 

Si ce n’est là qu’une fausse délicatesse , qu’une 
subtilité , je m’en rapporte aux savans qui ont du 
goût et de l’oreille. 

Je pousserais volontiers l’amour de la césure jus- 
qu’à en désirer une au troisième vers des strophes 
alcaïques , après l’ïambe du second pied , Comme 
dans les deux premiers vers où cette césure est de 
rigueur. Mon vœu à cet égard se trouve rempli dans 
les deux strophes suivantes , que je proposerais pour 
modèles. , 

Fas peivicaces est mihi Tbyadas, 

Vinique fbntem lactis et uberes 
Cantate rivas , atque truncis 
Lapsa cavis icerate niella. 
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Tu fleccis amnes , tu mare barbatum , 

Tu separatis uvidus in jugis 
Nodt> coetces viperino 
Bisconidum sine fraude crines. 

Deux raisons m’empêchent d’exiger cette césure 
au troisième vers : 

1°. C’est que dans tout Horace, pour un seul 
troisième vers alcaïque où se trouve cette césure , 
il y en a vingt où le poète paraît l’éviter, en sorte 
que la césure au troisième vers semble n’être qu’une 
exception. 

1®. Je crois voir à cela un motif. Si, dans la 
strophe alcaïque , le troisième vers était entière- 
ment conforme aux deux premiers , comme dans 
la' strophe saphique , cette césure me paraîtrait né- 
cessaire comme dans les deux premiers \ mais les 
deux derniers vers de la strophe alcaïque étant es- 
sentiellement différens des deux premiers , si le troi- 
sième vers commençait comme ces deux premiers, 
il tromperait l’oreille en lui faisant attendre une 
conformité entière avec eux.. Je conçois même que 
la grâce de la strophe alcaïque tient en grande 
partie à cette différence des deux derniers vers et des 
deux premiers, comme à la différence que les deux 
derniers ont entre eux , et qui est aussi marquée que 
la conformité l’est entre les deux premiers. 
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Des vers asdépiades. 

Ce qui me prouve encore la nécessité de la cé- 
sure après le second pied dans les vers saphiques, 
c’est qu’Horace ji’y manque guère dans les vers 
asdépiades, qui, lorsqu’ils sont divisés par strophes, 
ont beaucoup de ressemblance avec les vers saphi- 
ques, la strophe asclépiade étant composée de trois 
vers semblables, et terminée par un petit vers qui 
répond au vers adonlque , avec cette différence que 
celui-ci est un dactyle et un spondée, et l’autre un 
spondée et deux dactyles. 

Quis destder/o sit pndor auc modus 

Tam cati capitisi’ Præcipe lugubres 

Camus, Melpome:ze, cui liquidam pacer 
Vôcêm cûm citbàrâ dêdrc. 

Hotace , dis-je , a très-peu manqué à la césure 
après le second pied dans le vers asclépiade. Oa 
pourrait croire qu’elle manque dans ce vers : 

Auditam modeirre arboribus fidem. 

Mais il faut observet que dans le mot modcrere y 
le premier re devient césure par l’élision du second, 

Auditâm mèdèrêre ârbôtibûs fidèm. 

Il en est de même de ces vers ; 
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Vîtâbîs strèpïtümqaé , ét cülüiêm siquï 

Ajacein. 

Hÿlxfim dômïtôsquc Hcrcül^â minii 

Telluris juvenes. 

Vô:Is ônaïnibusque ëc prècïbûs v6cSit. 

Môs ét léx màcùlôsum cdômüït nèf^s. 

Mais la césure manque absolument dans ce vers de 
l’ode douzième du second livre , 

Dûm flâgrântîl dëtôrquèc àd ôsculà 

Cervicem. 

à moins que, regardant detorquet comme un mot 
composé, on ne détache par la pensée la syllabe de 
des syllabes torquet pour faire de la première une 
césure 5 mais cela serait Lien forcé. Avouons plutôt 
franchement que c’est une licence , et qu’Horace 
s’en permet beaucoup. 

Il y a deux sortes de strophes asclépiades j l’une 
est celle qu’on vient de voir, composée , comme la 
strophe saphique, de trois vers semblables, et d’un 
quatrième plus petit ; l’autre n’en diffère qu’en un 
seul point, c’est que, comme dans la strophe alcaï- 
que , le troisième vers est différent, et des deux pre- 
miers, et du quatrième. Il est formé par un dactyle 
entre deux spondées. Exemple : 

Quis muttâ gracilis te puer in rosâ 
Perfusas liquidis urget odoribus, 

Grato , Pynha, subantro, 

Cui flavam religas comam I 
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Tel est le Poème séculaire : 

Dianam tenerx dicite virgines, etc. 

Ode xxj , liv. /. 

Telle est l’ode vingt-troisième du même livre i*'. 
Viras hinnuleo me similis , Chloë , etc. 

Telles : l’ode septième du troisième livre : 

Quid fies , Ascerie, ^uem tibi candidi, etc. 

L’ode treizième du même livre troisième : 

O fous Blandusix , spjendidior vitro , etc. 

L’ode treizième du quatrième livre : 

Audivere, Lyce , Dî, mea vota, Di, etc. 

Le^vers asclépiade n’est pas toujours divisé par 
Strophes. Horace a deux odes d’asclépiades purs : 
la première du premier livre : 

Mzcenas atav/i édité regibus . etc. 
et la Jbuitième du quatrième livre : 

Douarem paieras grataque commodus , etc. 

Dans toutes les deux , il est très-fidèle à la césure 
après le second pied , excepté dans ce vers : 

Non incendia Carthaginis impiz, 

OU 

Non impendia; 
car le vers précédent , 

RéjëctSquff rëcrôrsuin Annibalis minx, 
rentre dans la règle générale par l’élision de ia 
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dernière syllabe de retrorsùm j qui fait de la seconde 
une césure. 

Il y a encore une autre manière d’employer le 
vers asclépiade sans strophes. On prend le dernier 
vers de la strophe, composé d’un spondée et de deux 
dactyles , et qui devient alors le premier •, il est suivi 
d’un asclépiade pur, et toute l’ode continue avec 
cette alternative d’un petit vers et d’un grand , et tou- ' 
jours avec la césure du grand après le second pied. 

Horace a quantité d’odes de cette mesure : 

Sic te diva potens Cypri , 

Sic firatres Hele/z^ , lucida sidéra , etc. 

Cùm tu, Lydia, Telephi 
Cervicem roseam , cerea Telephi, etc. 

Mater sxva Cupidinum 
Thebanacque ]abet me semeles puer, etc. 

Et chute et hdibus juvat 
Placare et yicu/i sanguine debito , etc. 

Donec gtatus eram tibi , ' 

Nec quisquam pottor brachia candidat , etc. 

( Observons cependant, à l’égard de cette belle ode 
Donec gratus y etc. qu’on peut la regarder comme 
divisée en six strophes ou couplets de quatre vers 
chacun, mais toujours avec cette alternative du 
petit et du grand vers. Dans toutes les autres odes , 
il n’y a aucune forme de strophe , ni dans celles 
qui précèdent ni dans celles qui vont suivre :.) j 
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Uxor pauperis Ibyci 

Tandem nequitû pone modum tuz , etc. 

Quantum distet ab Inacho 
Codxus pro patr/d non timidus mori , etc. 

Intactis opulentior 

Thesauris Arabum et divitis Indiz , etc. 

Quô me , Bacche , tapis tui 
Plénum ? Quz nemora aut qu6$ agor in specns ? etc. 

Festo quid potiùs die 
Neptuni fadas ? Prome reconditum , etc. 

Intetmissa Venus diii 

Rursùs beila moves; parce, precoi, precor, etc. 

Qucm tu, Mdpomene, semel 
Nascencem placido lumine videris , etc. 

Des vers spondaïqaes et dactyliques. 

On pouraic dire du dactyle forcé du cinquième 
pied du vers hexamètre, ce qu’Horace dit de l’ïambe, 
qui , dans le vers de son nom, avait cédé la place à 
quelques spondées. 

Tardior ut paulô graviotque veniret ad aures 
Spondzos siabjles in juta paterna recepit. 

C’est aussi pour donner, selon le besoin du sujet, 
plus de gravité au vers hexamètre, qu’on mec quel- 
quefois un spondée au cinquième pied au Heu d’un 
dactyle J ce qui fait ce qu’on appelle le vers spon^ 
daïque. 
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,Cara Dcûm soboles, mignumJovis iruremtntum. 

Cornua velatarum obvertimus antcnnarum. 

Pro molli yiolâ , pro purpureo Narcisse. 

Stant et junipeti et castanex hirsuti, 

Marginc terrarum porrexerat Amphïtrlte. 

Il semble que , pour -dédommager en quelque 
sorte le daayle de la cinquième place qu’on lui ôte, 
et qui lui appartenait de droit , comme la sixième 
au spondée ( les quatre autres pouvant IndlfFérem- 
ment être remplis par des spondées ou des dactyles ), 
il semble, dis- je, qu’on se soit fait une règle de met- 
tre un dactyle au quatrième pied : il y en a un placé 
ainsi dans tous les vers spondaïques qui viennent 
d’être cités, et l’oreille paraît desirer ce dactyle 
avant les deux spondées de la fin. On trouve cepen- 
dant , mais bien rarement , des vers spondaïques , 
où cette règle, si c’en est une , est violée. 

Quod fregissec adhuc discurbans dissolvcnsque. 

,, Ponderibus solidis, necjue quidquam à tergis obstet. 

Il est vrai que , dans le premier vers , en pro- 
nonçant dissolüensque au lieu de dissolvensque j des 
deux premières syllabes jointes avec Vu , on en fait 
trois , dont une longue et deux brèves ce qui forme 
le dactyle ordinaire du cinquième pied ^ mais il 
n’en est pas de même du second vers ; on n'y peut 
pas trouver de pareille solution : c’est bien un vers 
spondaïque sans dactyle au quatrième pied j mais 
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ces deux vers sont de Lucrèce, c’est-à-dire, da 
plus irrégulier des versificateurs latins , du poète 
qui prenait le plus de licence , et à l’égard de la 
langue, et à l’égard de la construction du vers, sans 
compter que de son tems la langue ni les règles de 
la versification n’étaient pas fixées , comme elles 
l’ont été plus d’un demi-siècle après lui. ' 

On trouve cependant des vers spondaïques sans 
dactyle au quatrième pied , dans Virgile même : 

Saxa per et scopulos et dcpressas convdles. 

Géorg. l. iij. 

Aut levés octeas lento ducunt argent©. 

* Èniid. l. vij. 

Pour mol, je crois , i°. que l’oreille demandant 
ce dactyle au quatrième p’ied avant les deux spon- 
dées , on doit s’en faite une loi. Superhissimum 
curium judicium. 

1^. Je pense en second lieu , que le vers spon- 
daïque, dans-l’orlgine, a été introduit en faveur de 
ces mots de quatre syllabes, qui forment deux spon- 
dées , et qu’on a senti qu’en les faisant précédée 
d’un dactyle , qui ne serait après tout déplacé que 
d’un pied, ces mots majestueux, Incremenium ^ an~ 
tennarum, Amphurïte , donneraient au vers une gra- 
vité pittoresque , et le termineraivut avec autant 
de noblesse que d’agrément. Dans la suite on s’est 
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permis de n’employer que des mots de trois syl- 
labes , ou même de deux , pour former les deux 
spondées de la fin , et l’on a cru que , pourvu qu’ils 
fussent précédés d’un dactyle au quatrième pied ^ 
la règle était censée accomplie ^ mais il n’est pas in- 
différent que le dactyle soit détaché des deux spon- 
dées par les mots mêmes; et, pour preuve, com- 
parez , pour la construction ( de laquelle seule il 
s’agit ici ) , ces vers : 

Cara Deûm soboles, magnum Jovjs 
Incrementum. 

Cotnua velacarum obvettimus 
Anunnarum. 

Marginc terratum portexerat 
Ampkitritt. 

avec ceux-ci ; 

Pro molli viola , pro purpureo Narcisse. 

Scanc et juniperi et castaneae hirsute. 

Le mécanisme des trois premiers n’a-t-il pas 
bien plus de jeu et de grâce que celui des deux der- 
niers , où le spondaïsme , embarrassé dans deux 
mots , commence avec la fin du premier , et finit 
avec le commencement du second ? 

Quant au vers spondaïque, formé par de moin- 
dres mots, et n’ayant point de dactyle au quatrième 
pied , 

Fondeiibus solidis , ncque quidqiiam à tergis obstet. 
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ce n’est point un vers qu’on lit , c’est une ligne de 
prose. Tout cela est évident pour quiconque a de 
l’oreille. 

Comme il y a des vers spondaïques , il y a aussi 
des vers dàctyliques : ce sont ceux qui ont un dac- 
tyle au sixième pied , place qui appartient de droit 
au spondée. Exemple : 

Nec tantum Rbodope miratur et Ismarus Orphci. 

Certent et cycnis ululae , sit Tityrus Orphjfus. 

On peut contester à ce dernier vers la qualité de 
dactylique, à cause de la contraction qui fait d’Or- 
pheus un spondée au lieu d’un dactyle mais la con- 
traction peut-elle avoir lieu pour Orphea dans le 
vers précédent? Ne serait -elle pas trop dure et 
trop difficile à prononcer ? 

Inseritur veiô ex foetu nucis arbutus 
Horrida. 

Des critiques contestent encore le dactylisme de 
ce vers , parce que le vers suivant commence par 
une voyelle , 

Et stériles plaçant malos gesscre valences , 
et qu’ils disent que la dernière syllabe du mot 
horrida est élidée par la voyelle qui commence le 
vers suivant J ce qui, ajoutent-ils , rend la seconde 
syllabe du mot horrida longue par sa position de 
dernière syllabe d’un vers hexamètre j mais suppo- 
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sition pour supposition , j’aime mleyx supposer U 
un vers dactylique, puisqu’il y en a, et que c’en est 
un , et que sa nature doit être indépendante du vers 
suivant > que d’admettre cette étrange élision d’un 
vers hexamètre à l’autre , et de lui attribuer la vertu 
de changer la nature de la syllabe précédente. 

S’il fallait admettre cette élision d’un vers à l’au- 
rre , il manquerait une syllabe finale à une multi- 
tude de vers } et si la règle est de ne la point ad- 
mettre , pourquoi la supposer ici ? 

Quand Horace a dit : 

Labitur ripi, love non probante, U- 
-Xorius amnis, 

1®. il a pris une licence beaucoup trop forte, qu’on 
appellerait d’un autre nom chez un Moderne, et qui 
a donné prise sur lui à M. Perrault , lequel s'en est 
moqué dans ces vers plaisans : 

L'autre jour dans nos bois le berger Tirsis ' 
Qui- 

- Endure de Fhilis cent rigueurs inhumaines, 

Lui faisait une longue ki- 
- Rielle de ses peines. 

Horace a partagé le mot uxorius entre deux 
vers , partie dans l’un , partie dans l’autre , mais il 
n’a point établi d’élision d’un vers à l’autre ; ainsi 
quand cette étrange licence pourrait faire autorité, 
ce qui n’est pas , elle serait ici sans application. 
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Il est pourtant vrai qu’Horace s’est quelquefois 
permis cette élision d’un vers à l’autre dans les vêts 
saphiques. Exemple : 

Flebili sponsx juvenemve raptum 
Plorat , et vires, animumgae , mocesqùe 
>4arcos deducit in Astra , nigcojue 
/nvidet Otca. 

Je crois que c’est encore une licence , mais elle 
paraît excusée par la petitesse et la similitude par- 
faite des vers , et par l’unité de la strophe , qui 
semble pouvoir être considérée comme ne faisant 
qu’un seul vers ; mais rien de tout cela n’est appli- 
cable au vers hexamètre , qui forme à lui seul un 
tout complet et indépendant de tout autre, et dont 
chacun a même sa forme particulière , tantôt sem- 
blable aux autres, tantôt différente. 

Enfin , quand il faudrait encore retrancher du 
nombre des vers dactyliques ce vers , 

Insericur veto ex fcccu nucis acbucus 
Horrida , , 

à cause de la prétendue élision , il faudrait toujours 
bien reconnaître pour daaylique le vers suivant , 

Bis patriæ cecidere manus. Quin procinùs 
Omnïï i 

car il ne peut y avoir d’élision , puisque le vers 
suivant commence pat une Consonne : 

Petlegerent oculis , etc. 

et 
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et il n y a pas moyen d’admettre la dure conttâCtioit 
d’ô/ 72 / 2 /a J pour en faire un spondée. i 

Voilà pourtant le Père de Larue, quelle n’em- 
barrasse point , et qui croit la justifier par unguibui 
aureis , qui se trouve ailleurs dans Virgile; mais la 
contraction de l’e avec l’i est si commune ! Il n’eri 
est pas de même de l’i avec l’aj la dureté est trop 
grande. 

Au reste , ce qü’il appelait spondée par contrac- 
tion, en pareil cas, moi, je l’appellerai dactyle, er 
je reconnaîtrai des vers dactyliques. Voilà toute lâ 
différence. C est ainsi que j appellerais vers rro-* 
chaïques ces vers d’Horace i 

Sôivitür âcrïs hyêms gràtâ vke 

Vêiis et Fàvônï ■ 

Ac néquü jâm stâbùlîs gaûdët pécns, ■ ' ; 

Aût ârâtèr îgnl , ete. , , . 

parce que , Commençanr comme les Vers heratné- 
fres , ils finissent par trois trochées. 

Des ttaducteufs de TaciUi 

La traduction du Tihhe j ou des six premiers 
livres des Annales de Tacite par l’abbé de la Blet- 
terie, fut un événement dans les lettres et presque 
à la cour. L’abbé de la Bletterie était célèbre par 
sa Vie de T empereur Julien , ouvrage d’un mérite 
réel , mais très-exagéré par l’imagination. Le pu- 
Tome Ut y 
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blic avait su gré à un ecclésiastique, à un Oratorien, 
à un Janséniste, d’avoir rendu justice aux grandes 
qualités de cet empereur anti-chrétien, et d’avoir 
répandu sur lui quelque intérêt. De plus, il y avaic 
aussi un intérêt de disgrâce répandu sur la personne 
même de l’abbé de la Bletterie, par l’exclusion que 
le roi lui avait donnée pour cause de jansénisme, 
lots de son élection à l’Académie française , car oix 
abandoniuit aux Jansénistes l’Académie des ins- 
criptions et belles-lettres, et l’abbé de la Bletterie 
en était un membre distingué, ainsi que Racine 
le fils f mais ni l’un ni l’autre ne put jamais par-> 
venir i l’Académie française, quoiqu’ils en fussent 
dignes tous deux. On voulait conserver cette com- 
pagnie puce de jansénisme , apparemment à cause 
des prélats qui étaient en assez grand nombre dans 
son sein. Le public savait que l’exclusion de l’abbé 
de la Bletterie avait été sollicitée par les Jésuites et 
par le pédant persécuteur Gaillande , et l’on peut 
croire que ce public n’en était que plus favorable 
à l’exclu. On savait que celui-ci s’occupait de la 
traduction de Tacite, et on annonçait d’avance 
que ce serait un chef-d’ccuvre. Le rraduaeur ne 
publia dabord que ia Germanie et la Vie tCA- 
gncola J qui furent accueillies , quoique sans en- 
thousiasme , et qui , par les remarques dont elles 
sont accompagnées , forment un morceau très- 
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estimable d‘éradition et de littératatet Mais on 
attendait impatiemment le Tibère : il parut en 
17(18., appuyé de toute la faveur, et du ministère, 
et du public \ on se piqua de réparer les anciennes 
injustices, et de dédommager l’abbé de la Bletterie 
des disgrâces passées. Son livre était dédié à M. le 
duc de Choiseul, alors principal ministre) il fut 
imprimé au Louvre , comme un ouvrage qui im- 
portait à la gloire de ta nation. De grandes Dames, 
alors dans la plus haute faveur , se chargèrent dn 
' débit , et l’ouvrage , ainsi distribué par de belles et 
de puissantes ma'ms , hit bientât enlevé ) mais ce 
succès eut Un terme , comme en avait eu le pto* 
■digieux succès de la tragédie (du Siège de Calais, 
On avait trop loué ces deux ouvrages ) <m les 
blâma trop. ■ ' 

Ose que jamais , morblüu , les hummes h’ont raison..... 

Loueurs impertinens , ou censeurs téméraires; 

Tâchons de n’être ni l’un ni l’aurte en parlani 
de l’ouvrage de notre confrère la Bletterie après sa 
more. • ' 

Nul n’avait plus étudié que lui , soit les principes 
et les ressorts du gouvernement romain , soit leS 
finesses et les profondeurs de Tacite , soit les rap- 
ports et les différences des deux langues , soie les 
ressources particulières de la sienne. ' 

L’énergie connue de son Style promenait uQ 
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digne interprète dn plus énergique dés écrivains; • 

A commencer par l’épître dédicatoite , M. l’abbé 
de la Bletterie y voit toujours Tacite et l'Histoire 
romaine. L’homme d’Etat qu’il choisit pour l’objet 
de ses louanges , eût été choisi par Tacite j il eût 
mérité la confiance de Trajan. Si l’abbé de la 
Bletterie lui offre sa traduction > c’est pour entres 
dans l’esprit de Tacite; s’il ne flatte point» c’est en 
imitant Tacite, et son hommage n’en est que plus 
flatteur. 

Une chaleur vraie, une sorte de naïveté &mi-r 
lière , qui appartient au' ton de la conversation ; 
des jugemens postés avec liberté , prononcés avec 
vivacité ; des idées , des tours , des traits d'éner- 
gie propres à l’auteur , et qui peignent ses sensa- 
tions , donnent à la pré&ce un mérite qui la dis- 
tingue. _ 

Le traducteur y juge , et son original , et ceux 
qui avant lui avaient essayé de le traduire. 

Rien de si parfait , dans Tacite même , que le 
tableau de l’ame de Tibère. 

« Quelqu’un a défini l’homme un être formé de 
»» passions y crépi de raison. Cette définition semble 
»> faite pour Tibère, composé bizarre de despote 
» et de citoyen , génie éclairé, cœur pervers, mé- 
»> chant par caractère , de tems en tems humain. 

« par réflexion, parlant et pensant même quel- 
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. 1 * quefois eh républicain , agissant pour l’ordinaice 
9 en tyran , mais en tyran habile. » 

On suit dans cette histoire les progrès du des-' 
potisme. « On le voit marcher d’abord â pas lents 
w et comme sondant le terrain , avancer ensuite 
» plus rapidement , arriver enfin à son comble , 
» toujours sous le voile des formes républicaines, 
» toujours abusant de la lettre des lois pour en 
»> détruire l’esprit. On contemple, avec un éton- 
» nement mêlé d’indignation contre le maître 
« et contre les esclaves , la prodigieuse métamor- 
phose du Peuple-Koi de l’Univers. Quel contraste 
» ne forment point , d’un côté, l’élévation des sen- 
» timens , l’indépendance farouche des anciens Ro- 
mains, leurs vertus éclatantes, leurs vices brillans j 
j> et , de l’autre , l’esprit servile dç leurs descendans , 
» la bassesse du sénat , son avilissement , ses fiat- 
i> teries , odieuses même à celui qu’elles ont pour 
>» objet, la léthargie du Peuple, qui, déchu de 
» la souveraineté, pardonne tout A son maître, 
» excepté l’indifférence pour les frivoles amuse- 
» mens. » 

La fréquence du suicide est le reste le plus mar- 
qué et, le mieux conservé, sous Tibère, de l’ancien 
caractère national ; c’est que , dans un tems si fa.- 
.vorable aux délations et aux accusations, le sui- 
cide, devenait en quelque sorte le dénoûmenc 
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ktci de toutes ies intrigues, la seule ressource 
contre les délateurs , l’uni(}ue moyen de prévenir 
k supplice , de se dérober à l’infamie , et de trans- 
mettre son patrimoine i ses eniùns. Dans de cer- 
taines circonstances , un Romain accusé était pres- 
que sûr de mourir inEtnne , et d’entrainer sa fa- 
mille dans sa ruine. En se donnant la mort, il 
sauvait son honneur j il se vengeait des délateurs 
qu’il privait de leur proie : la religion ni la loi 
ne l’arrêtaient par aucun frein , comment le sui- 
cide n’aurait-il pas été fréquent alors ? Il l’avait 
été moins , et il avait dû moins l’ètie dans les 
tems de la plus grande vigueur tépublicaine. Il est 
doit que Caron et Brutas eurent des raisons mibins 
pressantes de s’ôter la vie, parce qu’il leur restait 
plus de ressources dans la clémence des vainqueurs , 
que les prétendus criminels de lèze-majesté, sous Ti* 
bêre et Séjan , n’en pouvaient trouver dans l’équité 
d’un sénat avili et cruel pat lâcheté. 

. Après ces tédexions générales sur les mœurs des 
Romains , suivies de réflexions paniculières sur les 
talens de Tacite, sur l’art qu’il a de peindre avec 
tùié égale vérité les catacrêtes les plus di^rens , et 
de varier les nuances des caractères les plus ressem- 
bians ; après quelques remarques sur k difficulté de 
traduire en général , et sur celle de traduire Ta- 
cite en particulier, M, Tabbé de la Bleiterie fait 
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passer en revue ceux des traducteurs de ce grand 
liistorien , qui avaient acquis quelque nom. 

« D’Ablancourt , l’un de ceux à qui noos avons 
» l'obligation d’avoir deviné et fixé le français que 
n nous parlons , charma nos aïeux par la rondeur j 
«> la correction et la pureté de son style j il se fût 
» lire encore nonobstant quelques exptessions sU' 
» tannées , certains tours et certains mots que noos 
n avons disgraciés depuis. » Il traite son auteur avec 
une licence effrénée j il s’en rend le tyran j il le mu* 
tile , le disloque , le décharné , le dessèche. Dans le 
tems où cette traduction parut , ses plus grands ad- 
mirateurs l’appelaient la belle infidelle. « Je souscris 
» à leur jugement, dit M. l’abbé de la Bletterie j 
w mais j’ajoute qu’elle est belle sans être piquante, 
•> et qu’elle est infidelle jusqa’â la trahison. i> 

L’abbé, comme on voit, a trouvé agréable de 
continuer cette métaphore galante *, mais cela est*ii 
de bon goût ? Tacite eût-il fait cette phrase ? ^ 

La traduction d’Amelot de la Houssaye est 
précisément l’antipode de celle de d’Ablancobct : 
tien de plus servile et de plus rampant ; nul choix , 
nulle finesse dans les tours ^ point d’expressions 
saillantes , point d’agrément dans le style j un bé- 
gaiement perpétuel, un langage froid et trivial : 
c’est Tacite revêtu de haillons. j 

Le Tache de M. Guérin -n’a pas fait fortuné. 
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»i On y trouve çà et là des germes et des nais- 
n sances de bonne traduction j mais tout y avorte 
M et. périt faute de l’expression propre. » 

, L’abbé de la Bletterie avoue qu'il ne possède 
pas assez les finesses de l’italien pour juger si la 
fameuse traduction de Davanzati , où le texte est 
rendu ligne pour ligne et presque mot pour mot, 
mérite toute la réputation dont elle jouit. 4 

. Il n’a point compté M. d’Alembert parmi les 
traducteurs de Tacite, peut-être parce que M. d’A» 
lembert n’en a traduit que des fragmens , peut-être 
aussi par la difficulté de porter un jugement exempt 
de tout soupçon sur un auteur célèbre qui écrit daiu 
le même pays , dans le même tems, dans la même . 
Jangue, et qui traduit le même ouvrage. Nous ne 
croirons point qu’il ■ ait. voulu confondre M. d’A- 
lenjbèrt parmi ce qu’il appelle ie peuple , des traduc- 
jteurs.'l\ parie de deux écrivains illustres ( Arnauld 
et Pascal ) , dont une cabale ( la même qui a depuis 
.exclu de rAcadémie ftançàise l’abbé de la Blet- 
;teâe.). empêcha les noms et les éloges de paraître 
^dans' le livre des Hommes illustres de Perrault : on 
;leuf fit une applicatipu ingénieuse de ce beau mot 
-dé Tacite : Prefulgebant Cassius.atque.Brutus eo 
. ipto quod effigies eorum non visebaatttr. Ne pourrait- 
on pas ici faire la même application à M. d’Alein- 
, bert ? Lorsque, l’abbé de la Blettetie a dit qua s’ U 


Digitized by Googlc 



LITTÉRAIRES. jl^ 

est désolant d’avoir à lutter contre Tacite ( ce qui 
n’est nullement désolant , parce que l’original sou-; 
tient son cojnste et l’élève à sa hauteur ) , il faut 
convenir que ceux qui ont essayé de le copier ne sont 
pas désespérans ; s’il a prétendu comprendre , dans 
cette phrase, M. d’Alembert , pour lequel il n’a 
point fait d’exception , il a mérité, par cette injus- 
tice , l’injuste décri dans lequel sa propre traduction 
est tombée. 

Quoi qu’il en soit , l’abbé de la Bletterîe , dans 
cette préface , exprime plusieurs de ses idées avec 
une énergie vive , assez pittoresque , et quelquefois 
comique à force d’hyperbole. Il assure , par exem- 
ple , qu autant vaudrait-il se condamner aux mines , 
que de se dévouer au métier de traducteur. 

Le meilleur traducteur a tout au plus , selon lui , 
le triste mérite de danser les fers aux pieds, et de 
se jouer dans ses chaînes. 

« En lisant Tac'ue pour la première fois , dit-il 
» encore, il me semblait que jusqu’alors je n’a- 
w vais été qu’un automate 5 je croyais penser, rai- 
» sonner et réfléchir pour la première fois de ma 
»• vie. Bientôt je fus tellement épris de mon au- 

» teur, que nous ne nous quittions plus Je par- 

»> donnais presqu’à Léon X , d’avoir promis des 
n indulgences à ceux qui déterreraient quelque livre 
» de Tacite Si l’on eût voulu brûler tous lea 
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» livres, (nos Jacobins l’ont proposé), et qu’oir 
» m’eût permis d’en sauver deux à mon choix , 
» après la Bible j j’aurais conservé Tache , l’un pour 
» peindre à l’homme sa dépravation , l’autre pour 
» lui en indiquer l’origine et le remède. >• 

Ail contraire, l’abbé d’Olivet, qui s’était en- 
flammé pour Cicéron , comme l’abbé de la Blerterie 
pour Tacite , disait de M. Thomas, qu’il trouvaic 
roi de et tendu , il a trop lu Tacite. 

On voit au reste que la préface de l’abbé de 
la Bletterie est une conversation naïve avec le 
lecteur ; mais je demanderai encore si cette con- 
versation est d’assez bon goût dans les détails , si 
la Bible est bien placée là , si , contre l’intention 
de l’auteur , elle n’aurait pas l’air d’une plaisanterie 
peu décente , sans la ûn de la phrase, qui relève un 
peu tout cet endroit ? 

Nous allons placer, à côté l’une de l’autre, la 
traduction de l’abbé de la Bletterie et celle de 
M. d’Alembert , qu’il n’a pas daigné ou qu’il n’a 
pas osé nommer. Le lecteur choisira. 

' LIVRE PREMIER. 

Divus Julius seditionem exerchûs verbo uno com- 
pescuit , ÇJuirites vocando qui sacramentum ejus de- 
trectabant, Divus Augustus vultu et aspectu actiacas 
Jegiones extcrruit j nos , ut nondîm eosdem , ità ex 
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illis ortos y si HispanU Syruve miles aspemaretur , 
tamen mirum et indignum erat. Primane et vicesima 
legiones y ilia signis à Tiberio acceptis y tu tôt prt- 
liorum socia y tôt pramiis aucta y egregiam duci ves- 
tro graxiam refertis ! Hune ego nuntium patri , lata 
omnia aliis è provinciis audienti y feram y ipsius ti- 
tones y ipsius veteranos non missione y non pecuniâ 
satiatos j hîc tantum interfici centuriones y ejici tri- 
hunos y includi legatos y infecta sanguine castra y 
fiumina , etc. 

M. D’ A L E M B E R T. 

« César fit cesser d’un mot la sédition de son 
armée , en appelant Romains ceux <^‘ui refusaient 
de le suivre. Auguste , par son seul regard , inti- 
mida les légions d’Actium ; nous- mêmes, qui 
descendons de ces grands-hommes, sans leur res- 
sembler , nous verrions avec surprise et indigna- 
tion des soldats espgnols ou syriens nous mépriser J 
et c’est vous , première et vingtième légions , dont 
l’une est créée par Tibère , et l’autre a partagé 
ses combats et reçu de lui tant de récompenses, 
c’est vous qui témoignez ainsi votre reconnais- 
sance à votre général ! Je porterai donc cette nou- 
velle à mon père , qui n’en apprend que de bonnes. 
4e toutes les autres provinces •, que ni l’argent ni 
les congés n’ont pu satisfaire ses vieux et ses nou- 
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veaux soldats ; que c’est ici le seul endroit oi l'on mas^ 
sacre les centurions j où l’on chasse les tribuns , où 
l’on emprisonne les ambassadeurs •, que les camps et 
les fleuves sont souillés de sang , etc. •> 

M. l’abbé de la bletterie. 

\ 

c« D’une parole, en prononçant le mot de Qui- 
rites , le divin Jule fit rentrer en elle-même une 
armée séditieuse, qui refusait de servir. La présence 
du divin Auguste, un de ses regards, aterra des lé- 
gions victorieuses qui se prévalaient de la journée 
d’Actium j moi qui , sans égaler encore ces héros , 
les ai cependant pour auteurs, si le soldat, ou d’Es- 
pagne , ou dfe Syrie, me manquait de respect, je le 
trouverais étrange , on en serait indigné ; et vous , 
première légion , qui devez votre existence à Ti- 
bère , vous vingtième légion , tant de fois com- 
pagne de ses victoires, accablée de ses bienfaits , 
telle esc donc la reconnaissance dont vous payez 
votre général ? Manderai-je cette nouvelle à mon 
père , qui , des autres provinces , n’en reçoit que 
d’agréables ? Lui dirai-je que ses nouveaux soldats, 
que ses vétérans, ne se contentent ni des congés 
ni de l’argent qu’on leur prodigue ? qu’on ne fait 
ici que massacrer les centurions y chasser les tribuns , 
enfermer les députés ? que le camp et les fleuves 
sont teints de sang , etc. »» 
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Nous avons marqué, par un soulignement, la 
manière sensiblement différente dont les deux tra- 
ducteurs ont rendu ces mots : Hîc tantum interfici 
anturiones J ejici tribunos , includi legatos. 

M. d’ALEMBERT. 

« C’est ici le seul endroit où l’on massacre les 
» centurions , etc. »> 

M. l’abbé de la BLETTERIE. 

a On ne fait ici que massacrer les centu- 
M rions , etc. >» 

Il paraît certain que la phrase latine reçoit l’un 
et l’autre sens. M. d’Alembert -peut avoir été dé- 
terminé par une phrase qui précède et que voici : 
lutta omnia aliis è provinciis audienti , et son sens , 
qui ne manque ni de noblesse ni de finesse , est ; 
Ce nest plus dans les combats que périssent les cen~^ 
tarions 3 ce n est plus quici , ce n est plus que dans 
le camp même quon les massacre 3 hîc tantum . De 
plus , son sens a encore cette nuance : Mon père 
reçoit d’heureuses nouvelles de toutes les provinces 
ce n’est quici , ce n’est que dans l’armée com- 
mandée par son fils , qu’on massacre les centu- 
. \ 
rions y etc, 

M. l’abbé de la Bletterie paraît croire que Ger- 
manicus veut plutôt reprocher à ses soldats de ne 
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montrer dactivité que pour la révolte , de n’avoîr 
plus d’autre occupation que de massacrer leurs cen^ 
turions, etc. 

Tua J dive Auguste j ccelo recepta mens y tua 3 
pater Druse j imago , tui memoria iisàem istis cum 
militibus y quos jam pudor et glorla intrat y eluant 
hanc maculam irasque civiles in exitium hostibus 
venant 1 V js quoque quorum aïia nunc ora y alla 
pectora contueor y si legatos senatui , ohsequium im-- 
peratori y si miki conjugem ac filium redditis y dis~ 
cedite à contacta ac dividite turbidos. Id stabile ad 
pœnitentiam y id fidei vinculum' erit. 

M. d’ale MB ER T. 

« Votte âme, habitante des cieux, ô divin Au- 
guste ! votre image et votre mémoire, o mon père 
Drusus ! vont effacer cette tache avec ces mêmes 
soldats , chez lesquels viennent de rentrer la honte 
et la gloire : leur révolte même deviendra funeste 
aux ennemis, et vous, dont je vois déjà les visages 
et les cœurs changés , si vous voulez rendre au sénat 
ses ambassadeurs , à l’empereur l’obéissance , à 
moi ma femme et mon fils, séparez-vous , et laisser 
à part les séditieux : ce sera la preuve de votre 
repentir et le gage de votre fidélité. « 

M. l’abbé de la bletterie. 

« Esprit du divin Auguste , qui m’écoutez du 
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séjour des immortels ! mânes de Drusus mon père, 
dont tout rappelle le souvenir en ces lieux , venez 
animer vos soldats ! Déjà je les vois rougir , la 
gloire reprend ses droits sur leurs cœurs , venez 
effacer avec eux l’opprobre du nom romain; tour- 
nez contre l’ennemi cette fureur meurtrière , qui 
les acharne contre leurs citoyens. Et vous , dont le 
visage m’annonce le changement de votre âme , 
si vous rendez au sénat leurs députés, à l’empe- 
reur votre ancienne obéissance , à Germanicus sa 
femme et son fils , éloignez-vous de la contagion , 
séparez-vous des séditieux : c’est le moyen de ren- 
dre solide votre changement , et de resserrer les 
liens de votre fidélité. » 

Cette courte tirade est d’un bon quart plus longue 
dans M. de la Bletterie , que dans M. d’Alembert; 
ainsi , toutes choses égales d’ailleurs, c’est M. d’A- 
lembert qui se rapproche le plus de la concision de 
l’original. 

LIVRE II. 

Discours de Germanicus mourant. 

Sifaco concederem J justus mihi dolor etiam adver- 
sùs deos esset , quod me parentibus , liberis , patru , 
intrà juventam prstmaturo exitu raperent ; nunc sce- 
lere Pisenis et Plancim interceptas , ultimas preces 
pectoribus yestris relinquo. Referatis patri ac fratri 
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quibus acerbitatibus dilacefatus j quibus insidUs c‘W-‘ 
cumventus misenmam vitam pessimâ morte finies 
TÏm. Si quos spes me<t ^ si quos propinquus san^ 
guis i etiàm quos invidia ergà vivenum movebat , 
illacrymabunt quondàm florentem et tôt bellorum 
superstilem muliebri fraude cecidisse, 

M. d’ALEMBERT. 

<« Si une mor: naturelle m’enlevait, je pourrais, 
avec quelque justice, me plaindre des dieux mêmes, 
de me voir arracher , dans la fleur de mon âge , à ma 
patrie et à ma famille; mais, immolé aujourd’hui 
par le crime de Pison et de Plancine , c’est à vos 
cœurs que je confie mes dernières prières. AWqz ap- 
prendre à mon père et à mon frère les chagrins 
cruels qu’on m’a fait souffrir, les embûches qu’on 
m’a tendues , et la mort funeste qui termine ma 
vie infortunée. Ceux que les liensdu sang et mes 
espérances m’ont attachés , ceux même que l’envie 
avait indisposés contre mol , pleureront un jeune 
prince qui a survécu à tant de combats , pour périr 
au milieu de sa gloire par la méchanceté d’une 
femme. » 

M. l’abbé de la BLETTERIE. 

« Quand ma mort serait naturelle, j’aurais sujet 
de reprocher aux dieux mêmes l’arrêt prématuré 

qui. 
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qui t dans la force de l’âge , m’enlèverait â ma > 
mille , à mes enfans , à ma patrie ^ mais , . victime . 
innocente des noirceurs de Plancine et de Pison,- 
je consigne dans vos âmes les prières d’un anài mou- 
lant. Dites â mon père et à mon frère, comment, 
le cœur déchiré par mille traite mens indignes, com- 
ment , en butte â mille secrets attentats , j’ai fini 
mes déplorables jours par une mort encore plus 
déplorable. Ceux qui s’intéressaient â ma destinée , 
ceux qui m’éuient unis par le sang , ceux même 
donc je pouvais exciter l’envie, apprendront, les 
larmes aux yeux , qu’à l'entrée d’une carrière bril- 
lante, échappé de tant de guerres , j’ai péri pat une 
abominable intrigue de femmes. >« 

Eru vobis locus querendi apui senatum j invo- 
candi legcs. Non hoc prxcipuum amicorum munuS 
est prosequi defunctum ignavo questu , sed qu* 
voluerit meminisse , qu4 mandaveric exequi. Fle^ 
hunt Gtrmanicum tùam ignati ; vindicabitis.v.oS j si 
me potiàs quàm forcunam meam fovebatis, Osten-‘ 
dite Populo romano divi Augusti neptemy eamdemqut 
eonjugem meam. Numirate se» liberos ; misericordia 
tum accusantibus eritjjmgentibusquescelesta mandata 
aui non credent homines , aut non ignoscent. ■<. 

M. D’ ALkMBERT. 

« Kéclamez la justice du sénat , invoquez les 
Tome II, X 
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lois. Le prlncipl devoir de ramicié n'est pas d’hcK 
norer par de vains regrets celui qu’on a perdu, 
mais de se souvenir de ses dernières volontés , et 
de s'y conformer. Les indilFérens mêmes pleureront 
Germanicus ÿ vous le vengerez si vous l’aimiez . 
plus que sa fortune. Montrez aux Romains la pe<> 
tlte-fiUe d’Ai^uste, mon épouse j comptes en leur 
présence mes six en&ns ^ yous tendrez intéressant 
le personnage d’accusateur , et , si les acccusés sup- 
posent un ordre cmel , on les punira quand on les 
croirais.» : ■ • : - j ; '■ 

i M. e’abbé de la bletterie. 

. (< Faites entendre vos plaintes au sénat. Foui 
Êtes dans le au d’invoquer les lois. L’essentiel de 
l’amitié n’est pas de donner aux morts des pleure 
de faiblesse , mais de retenir , mais d’accomplis 
fidèlement leurs volontés. Les inconnus même» 
pleureront Germanicus ^ c’est â vous de le venger, 
si vous teniez plus d lui qu'd sa formne. Montrez 
au Peuple romain la petite>âlle d’Augusre, la vevivo 
de Germanicus; présentez nos six en&ns, fàites>en 
remarquer le nombre; la pitié sera pour ^e5 accusa- 
teurs, et, si les criminels supposent quelque ordre 
barbare , on ne voudra point les croire , ou du 
moins leor pardonner, i* — > 
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* Ce lîKJt , Flehunt Gtrmanicum etîant ïgnoti j a 
été appliqué parmi nous , et par des étrangers 
mêmes , i un excellent prince , père d’un de nos 
meilleurs rois , ab impiis et scdesùs nefariè tru- 
cïdatu 

Quant à la traduction, nous ne pourrions relever 
ici que des bagatelles. 

Dans M. d’Alembert , Us embûches quon m’a 
tendues^ Tendre des embûches n’est pas une faute ; 
mais l’usage le plus commun est pour dresser des 
embûches et tendre des pièges. 

Dans M, l’abbé de la Bletterîe , vous êtes dans 
le cas d’invoquer les lois, y ws êtes dans le cas es: 
une expression de conversation, qui n'appartienc > 

pas trop à la langue noble. On volt que l’auteur a eu 
le scrupule de vouloir rendre erit vôbis locus que- 
rendit que M. d’Alembert a noblement négligé^ 
pour aller droit au fait : Réclamei^ la justice du 
sénat i inwque\ Us lois. Mais, scrupule pour scrur 
pule , j’aurais mieux aimé vous aurcf^ lieu j qud 
^ous sere\ dans U cas j le mot serait plus littéral 
et moins étranger au style noble. De plus , le tra> • 

ducteur, étant ou ayant voulu être superstitieux , 
ne l’a pas été assez. Dans le texte, erit vobis lecut 
s’applique également, et â querendi apud senatum j 
et à invacandi Uges j et le traducteur ne l’applique^ 
qu’â invacandi Uges. Mais tout cela est minutieux 
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et, il faut être juste, ces traductions sont toutes 
deux fort bonnes. 

L I V R E 1 î I. ; 

Arrivée d'Agrippine à Brindes, 

Vhi primàm ex alto visa classis j complentur non 
modo portas et proxima maris j sed mania ac tecta y 
quàque longissimè prospectari poterat j marentiuni 
turbâ ac rogitantium inter se silentione an voce ail- 
quâ egredientem exciperent. Neque satis cdnstabat 
quid pro tempore foret , cùm classis poLulatim suc- 
cessit , non alacri y ut adsolet ,/emigio j sed cunctis 
ad tristitiam compositis. Postquàm dudbus cum li- 
beris y feralem urnam tenens ^ egressa navi f dejîxit 
oculos , idem omnium gemitus , neque discerneres 
proximos , alienos , virorum feminarumve pîanctus , 
nisi qubd comltàtum Agrippint longo marore fessumy 
obvii et recentes in dolore anteibant. ' , 

Quel tableau ! Qu’il justifie bien, ainsi que tant 
d’autres, l’enthousiasme de l’abbé de la Bletterieî 
Et comment peut-on avoir jamais trop lu Tacite ! 

M. D’ALEMBÉRT. 

r 

« Dès qu’on apperçuc la flotte en mer , le port, 
le rivage , les toits des maisons , les lieux les plus 
éloignés d’où l’on pouvait la voir, furent couverts 
de spectateurs. Ils se demandaient, les larmes aux 
yeux, si l’arrivée d’Agrippine devait être marquée 
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par leur silence ou par leurs cris. Tandis que ces 
dilFérens mouvemens les agitaient, la Hotte s’ap- 
procha, non avec les cris de joie ordinaires des 
rameurs , mais plongée dans une tristesse morne. 
jk peine Agrippine fut-elle débarquée avec deux 
de ses enfans , les yeux fixés en terre , et tenant 
l’urne fatale , qu’un cri général se Ht entendre : on 
ne distinguait ni les proches, ni les étrangers, ni 
les femmes, ni les hommes; on reconnaissait seu- 
lement les nouveaux spectateurs à une douleur 
plus marquée que celle du cortège d’Agrippine , 
épuisé et comme rassasié de larmes. » 

M. l’abbé de la bletterie. 

• « Dès qu’on l’apperçut d’une guérite , le port , 
le rivage, les remparts, les toits, tous les lieux 
d’où la vue pouvait s’étendre, furent couverts d’une 
foule de spectateurs affligés , qui se demandaient 
s’il fallait accueillir Agrippine par leur silence ou 
par quelques acclamations. On ne savait encore ce 
qui convenait le mieux , lorsque la flotte entra 
lentement. Au lieu de cette allégresse que font 
éclater les rameurs en arrivant , tout annonçait une 
tristesse profonde. Quand Agrippine , débarquée 
avec ses deux enfans et l’urne de son époux qu’elle 
tenait embrassée , eut fixé tous Us regards , un gé- 
missement universel se Ht entendre : les proches. 
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les étrangers, les hommes , les femmes, dounaienf 
les mêmes marques tb douleur , si ce n’est que U 
longue affliction du cortège d’Agrippine tenait de 
l’épuisement , et que celle des autres , comme plu3 
récente , était plus, démonstrative. » 

. I^s deux traducteurs ont rendu différemment le 
iitjîjfii oculos i tous deux disent dans leurs notes , 
qu’ils ont choisi le meilleur sens ; mais tous deux 
conviennent que les deux sens sont bons. « Permis 
i qui voudra, die à sa manière l’abbé de la Blette^ 
fie , de traduire avec M. Crévier, les yeux baissés. » 
On sent que qui voudra e$t là pour M. d’Alembert , 
que son rival s’obstine à ne point nommer : dédains 
affectés et si bien démentis. 

Le peuple regrettait sincèrement - Germajnicus. 
Livie et Tibère feignaient de le regretter , mais 
personne ne croyait leur douleur sincère : gnaris 
omnibus letam Tiberio Germanki mortem nalè dis-* 
timulari. Le jour des dérailles , le peuple désolé 
«riait baucemeot que la république était perdue: 
promptiès apeniksque quàm ut memimsse imperitan- 
tium credeHS, phrase que M. d’Alembert traduit 
Vflsi 1 

Jxurdaulçurvivp et à découvert semblait avoir ou* 
büé leurs maîtres. Ce sens lui a paru désigné pae 
la première phrase que nous avons citée : gnaris 
çmmbHs» €te. «t d semble c<si6nmé par la suivante » 
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tiiiùl tamtn Tiktrium magis penetravît quàm studio, 
hominum acctnsa in .Agrippinam. C’tsttoaioun cette 
même haine jalouse de Tibère pour GermaQicus et 
pour Agrippine, haine que le peuple sembla oublier 
«U braver ce jour-lâ. < 

M. l’abbé de la Bletterie a rendu la phrase donc 
il s’agir , d’une manière plus générale : « On tut dk 
n quils comptaient pour rien le reste de la maison 
3 > impériale. »» 

- Les deux traducteurs ont encore rendu diâferem- 
tnént cec endroit du quatrième livre des Annales. » 
n°. 54, où Tacite dit que les ouvrages de Cremur 
tius Cordus furent brûlés ; libros per ediles cremandos 
ctnsuere patres ^ sed manserunt occultati et ediii, < ■ 
M. d’Alembert a cru devoir faire sentir l’opposi- 
tion des'mots occultati et editi réunis dans un même 
tems , manserunt. £n effet , les ouvrages qui se veor 
dent sous le manteau , sont tout à la fois cachés et 
publics. M. d’Alembert a donc traduit : Mais on 
les cacha et on les ho. 

M. l’abbé de la Bletterie a cru que ces deux 
mots se rapportaient à deux tems diBérens , et il a 
traduit : On le cacha d abord j ensuite il a repatu. 

Dans tous les morceaux qui viennent d’être cap» 
ponés , les deux traductions nous paraissent, lion pas 
également bonnes , naais toutes deux très-bonnes t 
naos avons choisi exptèsniaas M. de la Bletterieles 
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' endroits qui n’ofFraient point ou qui n’offraient que 
•peu de traces des défauts qu’on lui a justement, 
mais trop durement reprochés : nous les examine- 
rons tout à l’heure. Tout ce que nous dirons ici, 
c’est que , dans le parallèle des deux traducteurs du 
plus concis de tous les écrivains , c’est M. d’Alem- 
bert qui est partout et de beaucoup le plus concis , 
et pat conséquent le meilleur. Il cherche avec 
finesse et avec goût la brièveté , la concision vive 
et rapide de l’original ; il la trouve. L’autre en re- 
rtrace principalement l’énergie. Mais M. d’Alem- 
■bert ne cède nulle part en énergie à son adver- 
saire , donc cette qualité est l’attribut principal , 
et il lui est très-supérieur par la noblesse du style ec 
l’élégance continue. 

' C’est surtout contre cette noblesse du style , 
que l’abbé de la Bletterie esc accusé d’avoir péché. 
Le Père Dotcevîlle , de l’Oratoire , qui esc parvenu 
à compléter la traduction de Tacite , esc parvenu 
aussi à faite disparaître toutes les petites taches qui 
défigutaient l’ouvrage de l’abbé de la Bletterie , et 
Voici pat quels degrés il s’est élevé jusqu’à cette li- 
berté qu’il n’aurait jamais cru oser prendre, de 
corriger son maître. 

L’abbé de la Bletterie regardait Tacite comme 
{on domaine , et ne prétendait pas qu’on touchât 
à sa popciété. Le Père DottevUle , disciple tes* 
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pectueux , ne se permit de traduire d’abord les His- 
toires de Tacite , que parce que l’abbé de la Blet- 
terie , uniquement occupé des Annales j lui avait 
déclaré qu’il ne traduirait pas les Histoires : celles- 
ci ont paru en 177 a , traduites par le Père Dotte- 
ville. L’abbé de la Bletterie , sur la fin de sa vie , 
permit aussi au Père Dotteville de travailler â la 
suite des Annales : ce sont les termes du Père Dot- 
teville lui-même. Cette suite des Annales a été 
publiée en 1774. Deux ans après la mort de l’abbé 
de la Bletterie , arrivée en 1771, le Père Dotte- 
ville^ lorsqu’il travaillait à cette suite des Annales , 
ignorait que l’abbé de la Bletterie eût traduit les 
onzième et douzième livres des Annales. Le manus- 
crit lui en a été remis après coup , par M. l’abbé ' 
Foucher , ami et confrère de M. l’abbé de la Blet- 
terie j puis , comme le Tibère de l’abbé de la Blet- 
terie était épuisé depuis long-tems , et qu’on ne le 
réimprimait pas , le Pète Dotteville donna en 1779 
une nouvelle traduction de cette première partie 
des Annales 3 en profitant du travail de l’abbé de 
la Bletterie, mais en s’éloignant de lui dans plu- 
sieurs endroits qui ont été indiqués par le juge- 
ment du public , et , plus juste que l’abbé de la 
Bletterie , il a profité aussi , dans ses diverses trar 
ductions de Tacite, des ftagmens de M. d’Alem- 
bert , et il le reconnaît formellement. 
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Nous comparerons le travail du Père Dotceville 
avec celui de M. l’abbé de la Bletcerie , après que 
nous aurons donné une idée des défauts que le 
public reprochait au Tibère de ce dernier. 

Ses censeurs disent qu’il a tout sacrifié , grâce 
noblesse , décence , goût , à cette énergie dont il se 
piquait ; ils lui reprochent beaucoup d’expressions 
familières , de tours que l’usage parut abandonner 
à la convenation et interdire au style noble ; de fré- 
quens retranchemens d’articles qui peuvent être dans 
le génie de la langue parlée , mais qui ne sont poinc 
dans le génie de la langue écrite , et qui ne paraissent 
que de petits moyens pour se rapprocher de la con* 
cision de l’oiiginal ; ils ajoutent que les expressions 
de Tacite ne présentant jamais l’idée du familier 
ni du bas, les expressions françaises, qui réveillent 
cene idée, ne répondent donc point aux expres- 
sions latines ; que c’est une infidélité, et une infidé- 
lité qui n’est point heureuse, puisqu’elle dégrade an 
lieu d’ennoblir ; c’est ce qu’il appellerait dans un 
autre , être infidèle jusqu à la trahison. 

Ses amis ( car il en avait : tout homme de parti 
en a que souvent même il ne connaît pas ) répon- 
daient que l’abbé de la Bletterie avait employé pat 
choix et par goût les expressions dont il s’agissait ÿ 
qü’on ne pouvait pas l’accuser d’ignorer sa langue, 
ni de méconnaître les nuances des termes \ quâ 
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chaque phrase dont il se serva'u , sans en excepter 
celles qu’on accusait de familiacicé ou de bassesse » 
était peut-être la plus française de celles qui pou.> 
vaient répondre à la phrase latine ; que c’est souvent 
parce qu’une phrase est essentiellement française et 
analogue au génie de^ la langue , quelle passe dans 
la conversation j que c’est une taison pour n’en pas 
priver le style noble ; que les expressions pitto-^ 
resques , énergiques et bien françaises ne tardant 
guère , à cause de ce mérite-là même , à devenir 
d’un usage commun , le langage noble deviendra 
pauvre , sec , insipide , et perdra cous les jours queU 
que chose s’il veut s’interdire tous les termes donc 
la conversation pourra s’enrichir. Ils ajoutaient 
qu’il y a quelque courage à vouloir ainsi lutter 
contre un torrent qui Huit toujours par entraîner ; 
car dès qu’un mot paraît appartenir à la couver-- 
cation , c’est à qui ne s’en servira plus parmi les 
auteurs , tant ils craignent le reproche que le tra-r 
ducteur de Tacite a osé braver ! Tout écrivain 
qui , comme lui , ose conserver les familiarités 
énergiques de la langue , s’expose à deux grands dan- 
gers, l’un, d’être jugé sévèrement par les gens du 
monde , par ce qu’on appelle la bonne compagnie j 
l’autre, de vieillir promptement, parce que les mots 
qu’on n’ose plus écrire , cessent bientôt d’être eu 
osage. 
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Quand tout cela est dit, il faut convenir que 
l’abbé de la Bletterie ne se méprenait guère sur le 
sens de son auteur , mais trèsTSouvent sur le ton* 
Deux raisons y contribuaient ; 

1 °. 11 avait toujours eu du penchant à confondre 
le familier avec le naturel , et c’est de quoi on 
trouverait aisément des preuves, même dans ses 
autres ouvrages, dont le succès mérité à d’autres 
égards, l’avait un peu aveuglé sur leurs défauts. 

1 °. Dans la traduction des Annales y il paraît 
avoir particuliérement affecté et chargé ce défaut , 
de rendre une phrase noble en latin par une phrase 
familière en français ( système de parodie et non 
de traduction ) \ il croyait avoir acquis assez d’auto- 
rité pour changer les idées à cet égard j mais per- 
sonne ne peut avoir une telle autorité. Un homme 
de génie peut, à force de talent, dénaturer en quel- 
que sorte de certains mots , et leur ôter leur carac- 
tère originaire de familiarité ou de bassesse, par la 
manière de les employer , de les placer , de les en- 
tourer ; c’est ainsi que Racine a rendu le mot cAc- 
touiller, digne de la tragédie dans ces beaux vers 
à' Iphigénie : 

Ces noms de roi des rois et de chef de la Grèce 
Chatouillaient de mon cccur l’orgueilleuse faiblesse. 

Mais si Racine ou Voltaire eût employé , sans 
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ees précautions , des expressions basses ou des tbur- 
nures familières , elles auraient conservé leur ca- 
ractère dé bassesse ou de familiarité malgré l’auto- 
rité de ces grands-hommes. 

Rien ne peut donc justifier dans la traduction de 
l’abbé de la Bletterie , les défauts dont nous par- 
lons, et dont on va voir des exemples avec quelques 
corrections du Père Dotteville. 

Ne lis quidem annis , quibus Rhodi specie secessûs 
exulem egerit , etc. « A Rhodes même, dans cette 
(< retraite prétendue j qui n’était au vrai qu’un exil. » 
Accedere matrem muUebri impotentiâ. 

«c Au fils joigne:^^ la mère j elle a l’humeur impé- 
» rieuse de son sexe. » 

, Verba , vultus in crimen detorquens j recondebat. 

« // prenait tout au crimuul, et tendu registre de 
« tout. » 

Le jour des obsèques d’Auguste , on mit des 
soldats sous les armes pour empêcher le désordre ÿ 
précaution excessive et qui parut assez déplacée. 

Nunc senem principem j longâ potentiâ j provisis 
etiam htredum in rempublicam opibus j auxilio sci- 
licet militari tuendum ut sepultura ejus quitta foret. 

« Vraiment i disait-on, un prince qui gouverne 
» depuis plus d’un demi-siècle , et qui s‘est pourvu 
i> d’héritiers assez puissans pour continuer l’oppres- 
V lion de l'État, a bien besoin qu’on lui prête main 
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n fone pour jouir cranquillement des honneurs 
» funèbres ! » 

Il y a du naturel et de l’énet^ie dans le tour de , 
cette dernière rraduction ; mais est-ce Id le ton de 
Tacite ? Et de plus , est-ce là sa concision ? 

Multa patrum et in Augustam adulatio. 
c< lÀvie avait eu bonne part des flatteries dil 
» sénat. » 

Percennius quidam j dux olim tkeatraïium ope-^ 
rarum. '* 

« Un nommé Percennius » ci-devant chef de meute 
» de quelqu’une des factions théâtrales. 

Le Père Dotteville rraduit plus simplement , 
autrefois chef de farceurs , et je crois qu’en effet il 
s’agit d’un chef de troupe *de comédiens ou d’un 
entrepreneur de théâtre , et non pas d’un chef de 
cabale. 

Postremh promptis jam et aliis seditionis ministris. 
a Enfin, quand il se vit assuré de quelque^ 

» boitte- feux semblables à lui. »» i 

Denis in diem assibus anïmcan et corpus âstimart, 
n A dix as par jour un soldat romain , corps 
» et âme. » 

C’est ici surtout que la traduction décente du 
Père Dotteville , en employant â peu près lerf 
mêmes termes , mais tans cetre tournure fami-' 
Hère et proverbiale, sans cette formule d’huissier 
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OU crieur public , fait sentir combien était fausse 
l’idée que M. de la Blettetie s’écait faite du naturel 
du style. Le Père Dotteville traduit ainsi : 

« Dix as pat jour, voilà ce qu’on estime l’àme 
i> et le corps du soldat. » 

At hercule verbera et ruinera 3 durant kyemem , 
eXercitas estâtes 3 bellum atrox aut sterilem pacem. 
sempiterna. 

« Mais en revanche 3 les coups , les blessures, les 
» incommodités de l’hiver , les fatigues de l’été , 
»» une guerre où l’on risque tout, une paix où l’on 
>> ne gagne rien , sont des fonds assurés qui ne no us 
»» manquent jamais. » ^ 

L’ironie que l’abbé de la Blettetie ajoute ici 
au texte , donne peut-être plus de vivacité au dis- 
cours de Percennius, mais elle n’est nullement dans 
le goût, ni du ton de Tacite. L’abbé de la Blette- 
tie, pour rendre les traits vigoureux de l’original , 
prend souvent le ton d’un bourgeois fâché , qui ne 
peut s’empêcher d’exprimer sa colère pat des termes 
comiquement énergiques. 

Blatsus 3 multâ dicendi arte » etc, 
c( Bloesus , qui avait le talent de la parole 3 leur 
I» représente en homme d’esprit , etc. » 

- Milites ne appellem 3 qui Jilium imperatoris vestri 
vallo et armis circumsedistis ? 

ft Vous appellerai-je soldats, vous qui venez 
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»» d’assiéger en forme le fils de votre empereur ? »♦ 
Meque precariam animam inter infensos trahere. 
a Et que Germanicus , au milieu d’une armée 
» de furieux, traîne, sous leur bon plaisir j une vie 
» qu’ils vont peut-être lui arracheiÂ » 

Quelle longueur dans cette traduction, indé- 
pendamment de cette phrase familière : sous leur 
bon plaisir l 

Le Père Dotteville traduit ; 

« Et que je ne vis moi-même qu’autant qu’il. 
» plaît à ces furieux de m’épargner. » 

C’est parfaitement le sens de Tacite sans fiimilia- 
rité ni longueur , mais ce n’est plus l’image qu’il 
emploie , et que M. d’ Alembert seul a conservée. 

« Et que je traîne moi-même une vie précaire 
» au milieu de mes ennemis. » 

Meliùs et amantiùs ille qui gladium offerebat. 

U Plus sense' mille fois celui qui m’offrait son 
n épée : c’était là m’aimer comme il faut. » 

Sensé n’est pas le mot , et c’était là m’aimer 
comme il faut est d’une familiarité toujours opposée 
â la noblesse du texte , sans compter l’alongemenc 
qui n’est pas moins contraire à sa concision. 

M. d’ Alembert a traduit ; 

U Celui de vous qui m’offrait son épée, me té- 
» moignait plus d’intérêt. » , 

Le Père Dotteville: - , 

M Celui 
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R Celui qui m’oflraic son épée , m’obligeaic 
»> davantage. >» . . i 

Et tous les deux fort bien. 

Qui sàtis superque 'memorU mea tribuent > ut 
majoribus mets dignum credant. • ' 

« Elle m’honorera de reste si elle juge que Je 
»> fus digne de mes ancêtres. » « 

Nam quA saxo struantur ^ si judicium posterorum 
in odium vertit , pro sepulchris spernuntur. •! 

c« Pour ces temples de marbre , ils ne sont aux 
» yeux de la postérité, que de vils sépulchres si 
» elle condamne la mémoire da dieu prétèndui » 
Intestabihs SAvitid. «« Cruel à faire horreur. » -r 
M. d’Alembert traduit : : 

«« Il fit horreur par sa cruauté. « Ce sont les 
mêmes mots \ cependant c’est la dififérenee d’uoé 
phrase noble à une phrase familière. ^r;. ; ’ > / 
Nous trouvons le P. Dotteville quelquefois $Upié,r 
rieur à l’abbé de la Blettieiiè, dans lesendroits mêmes 
où l’on n’a aucun reproche à faire à celui-ci : . 

Exprobrantes non hîc sylvas nec paludei\ scd 
aquis locis aquos deos. , ,, 

M. l’abbé DF. LA BLETTERlÊ. ^ 

V Lâches, disaient les Romains, il n’est- ques- 
w tion ni de bois ni de marais : ici tout est pour 
M l’homme de cœur, et le terrain, et les dieux. »» 
Tome IJ. X 
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Cette traduction a. de la noblesse et de rénei^ie,', 
quoiqu’avec un peu trop de développement. 

LE PÈRE DOTTEVILLE. 

« Ils ne trouveront ki^ ni bois , ni marais : en 
>» plaine , les dieux donnent la victoire à qui la 
*> mérite. » 

* Cette dernière traduction nous paraît encore 
meilleure. L’abbé de la Bletterie n’a vu dans cette 
phrase de T acite , sed ^^uis lecis dquos deos > qu’une 
proposition particaliète, et il pe« n’avoir pas ea 
tort. Le Père Dotteville a tati j voit une maxime 
générale; et nous croyons qu’il a ea raison î le sens 
le plus vaste est toujours celui de Tacite. 

A la mort d’AÉ^ste eià l’avénement de Tibère, 
ies sénateurs, épuisant tous tes genres d’adulation , 
voulurent porter sut leuts épaules le corps d’Auguste 
att Mèbet ; Tibère y conSerttitï itmait Cisar adro~ 
jdWrf htàê^tioM. M. l’abbé de la Bletterie tra- 
duit ainsi : 

•cc .Tibère y consentit avec ûne modestie pleine 
» d’arrogance. »» 

Cette traduction est raisonnable , mais le Père 

J 

Dotreville traduit avec plus de hardiesse : 

tt Tfeère eut l’arrogance d’y condescendre. >» 

En effet, l’arïogaftce était dans le consentement 
même. 
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Mais voici un morceau où le Père Dottevllle 
n’a pas l’avantage. 

Vim-i sanitatemy (opiasj cuncta in victoriâ ha- 
bucre. 

Le Pète Dottevllle ttaduit : 

« Elles trouvèrent dans la victoire, la santé, la 
»> vigueur, l’abondance et tout. •> Ce rnot, et tout, 
termine la phrase d’une manière sèche et désagtéar 
ble, qui contraste même avec la phrase latine, ter- 
minée par deux mors de quatre syllabes : in victo- 
riâ habuere. 

L’abbé de la Bletterie avait mieux traduit : 
c< Elles trouvèrent tout dans la victoire , aboil- 
i> dance, vigueur et santé. » 

Mais pour traduire encore mieux , H ne fallviit 
que suivre scrupuleusement l’ordre du texte , et 
renverser ainsi la phrase : « Vigueur, santé, abon- 
» dance, elles trouvèrent tout dans la victoire. » 
En général , il nous semble que le P. Dottevllle 
approche beaucoup plus que M. l’abbé de la Bletter 
rie, de la concision de l’original, et qu’il en conserve 
beaucoup mieux la noblesse , mais qu’il lui cède 
quelquefois du côté de l’énergie et du coloris. Nous 
trouvons aussi qu’en érudianr davantage la manière 
de M. d’Alembert , où il avoue avoir trouvé le 
modèle de précision dont il avait besoin , il aurait 
pu apprendre de lui à rester encore plus près du 

y 1 
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texte , à en conserver avec plus de soin les tours et les 
images, toutes les fois que la langue ne s’y oppose pas. 

Ne quittons point l’abbé de la Blettetie sans 
parler d’un morceau qui donne beaucoup de prix à 
son ouvrage ; c’est le grand supplément du cin- 
quième livre. Ce livre est presque rout entier de 
M. l’abbé de la Bletterle , qui , abandonné du texte 
et livré à lui-même , de traducteur devient auteur. 
Sa marche en est plus libre , son énergie plus ori- 
ginale*, c’est une partie d’histoire très-intéressante: 
elle l’est d’abord pat le sujet qui est le tableau de 
l’élévation, des crimes et de la chute de Séjanj elle 
l’est de plus par la manière dont le sujet est traité. 
Il fallait être nourri et pénétré de la substance de 
Tacite, comme l’était l’abbé de la Blettetie i il fal- 
lait connaître comme lui , et l’histoire de ces tems 
en général , et en particulier le caractère de Tibère 
et des autres personnages, pour les mettre en jeu 
avec ce naturel et cette vérité. Dion , Suétone , 
Sénèque, Josèphe, Juvénal , etc. n’étaient point 
assez pour remplacer Tacite , mais ils ont fourni les 
faits , et l’historien les a coloriés ; il a suppléé, d’a- 
près une faible Indication de Dion , la fameuse 
lettre de Tibère , qui renversa Séjan ; cette lettre 
donc Juvénal a dit : 


Vetbota et grandis epistola venir 
A Capreis. 
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C’était un chef-d’œuvre d’artifice de la part de 
Tibère : on pourrait presque dire que c’est un chef- 
d’œuvre d’art et d’imitation de la part de l’histo- 
rien. Tibère y respire : c’est lui tout entier, on 
croit l’entendre , et si sa lettre originale pouvait 
se retrouver, elle ne différerait vraisemblablement 
« pas plus de celle de l’abbé de la Bletterie, que les 
harangues de cet empereur dans le sénat , ne dif- 
féreraient de celles que Tacite a composées sous 
son,, nom. 

Les notes sont encore un ornement de cet ou- 
vrage ; elles sont savantes et variées. On a repro- 
ché à l’auteur de s’y être expliqué avec un peu d’hu- 
meur sur quelques personnes qu’il nomme ou qu’il 
désigne, et qui, comme on juge bien, s’en sont 
vengées ‘y c’est toujours s’éprgner à soi-même des 
chagrins et des dégoûts ,* que d’épargner les autres. 
M. l’abbé de la Bletterie applique très-justement 
à la servitude , ce que Sénèque a dit dè la colère i 
Sape venit ad nos y nos sdpiiis ad illam. N’en pour- 
rait-on pas dire autant des tracasseries littéraires ? 
Le Père Dotteville insinue qu’une critique sanglante 
peut avoir hâté les jours de l’abbé de la Bletterie , 
et il fait à ce sujet des réflexions justes et sages sur^ 
l’abus et le danger des guerres littéraires mais son 
respect et sa compassion pour un ami ne lui ont 
pas permis d’observer que l’abbé de la Bletterie 
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étale l’agresseur. Pourquoi compromettait - il son 
honorable vieillesse contre les saillies d’un jeune 
fou qui , ne respectant rien et ne se respectant pas 
lui-même, savait tirer parti de ses torts pour faire 
rire aux dépens de son censeur ? Que lui importait 
que M. Linguet renversât toute l’Histoire romaine ? 
Qu’avait de commun ce vieux littérateur blanchi 
dans l’étude de l’antiquité , avec le jeune Sophiste ? 
Mais ce sophiste , qui n’était que plaisant , a suc- 
combé lui-même sous des sophistes atroces et san- 
guinaires : plaignons-le. 

Contre un infortuné je n’en ai que trop dit. 

Plusieurs des notes du Tibère contiennent des 
anecdotes curieuses , telles que celles-ci : 

Le jeune Drusus, fils de l’empereur Claode, et 
qui devait épouser la fillé de Séjan , était à peine 
sorti de l’enfance lorsque, s’amusant à jeter en l’air 
une poire pour la recevoir dans la bouche , cette 
poire loi entra si avant dans le gosier, qu’elle l’é- 
totjffa. 

Acilius Aviola mourut d’une manière bien tra- 
gique. On le crut mort : le feu du bûcher le fit sortir 
• de sa léthargie. Il demanda du secours , mais on 
ne put lui en donner. Ceux qui ont été victimes 
^ d’inhumations précipitées ont été plus À plaindre 
encore : on n’y prend pas assez garde. 
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On avait fait présent à Tibère d’nn surmulet de 
quatre livres et demie : Tibère l’envoya vendre au 
marché, en disant : Je suis bien trompé si ce poisson 
n’est acheté par Apicius ou par Publias Octavius. 
En effet , ces deux gourmands fameux y mirent 
l’enchère. Octavius l’emporta moyennant cinq 
mille sesterces , c’est-â-dire , cent piseoles de notre 
monnaie. 

11 y a eu deux ou trois Apicius célèbres par la 
gourmandise. Aucun d’eux n'est l’auteur du livre in- 
titulé Apicii dé ane coquinariâ Ubri dccem. 

€1 On y a mis le nom d’Apicius , dit M. l’abbé do la 
»* Bletterie, comme on mettrait le nom de Cicéron 
M à la tête d’un ouvrage sur l’art oratoire, ou celui 
» de quelque Apicius moderne à la tête d’un Cui~ 
»> sinUr français ; mais tout le monde ne sait pas 
» que M. et madame Dacier pensèrent mourir d’un 
n ragoût dont ils avaient pris la recette dans eee 
» Apicius ou dans Athénée. >» 

Juba, roi de Mauritanie, fils de ce fameux Jub* 
qui soutiirt en Afrique les débris du parti de Pom- 
pée , et qui se fit tuer par un de ses esclaves après 1» 
bataille de Thapse , avait composé divers ouvrages 
d’histoire, de botanique, etc. Tous ces ouvrages 
sont perdus. M. l'abbé de 1^ Bletterie l’appelle u/r 
savant universel ^ et le plus aifruible des rois. Pline' 
avait dit de lui ; Studiorum (laritate memorabiUoié 
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eûcm quàm regno. Dion rapporte de Domitlus Afer 
un trait de bassesse et de présence d’esprit admi- 
rable, que je rapporterai dans les propres termes de 
M. l’abbé de la Bletterie : 

« L’empereur Caius Caligula , qui n’aimait point 
a l’orateur Domitius Afer, prononça contre lui, 
«» dans le sénat, une invective foudroyante oiz bril- 
» lait l’éloquence impétueuse d’un fou de beaucoup 
» d’esptit , passablement lettré. C’en était fait de 
Domitius Afer s’il eût ouvert la bouche pour sa 
M défense. Il se lève , et paraissant extasié de ce 
w qu’il vient d’entendre , il se récrie sur les beautés 
de ce chef-d’œuvre J il en fait l’anatomie avec la 
» précision et la finesse d’un homme du métier, et 
>7 confesse qu’il n’a jamais lu ni entendu rien de si 
a divin. On lui dit que ce n’est pas là répondre. 
U Alors il se prosterne, déclare qu’il est confondu, 
» et demande grâce à Caius , non pas comme au 
» prince romain, mais comme au prince des ora- 
» teurs. Caius fut la dupe de cette comédie i il crut 
M qu’on lui cédait tout de bon la palme de l’élo- 
U quence j et , non-content de pardonner à un en- 
» nemi qui se reconnaissait vaincu , il attacha le 
w consulat à quelqu’un pout le donner à Domitius. 
U L’affranchi Caliste, qui protégeait cet orateur, et 
» qui avait droit de parler librement à son maître , 
M lui demanda pourquoi U avait mis Domitius à 
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O deux doigts de sa perce. Que veux - tu ? lui ré- 
» pondit l’empereur, f avais fait cette belle pièce ^ 

»> fallait-il quelle fût perdue ? » 

On voit assez que , toutes fautes déduites , il 
teste de quoi estimer beaucoup le travail de l’abbé 
de la Bletterie sur Tacite. 

Nous avons mis le Père Dotteville en regard 
avec l’abbé de la Bletterie , sur la partie de Tacite, 
qu’ils ont traduite l’un et l’autre. 

Il nous reste à le considérer dans les parties où 
il n’a eu l’abbé de la Bletterie , ni pour modèle ni 
pour concurrent, et , 1°. dans la traduction des His- 
toires j publiée en 1771. Le Père Dotteville essaie, 
dans sa préface , comme avait déjà fait M. l’abbé 
de la Bletterie , de détruire le reproche de" misan- 
thropie si souvent fait à Tacite. Il trouve dans 
Suétone, dans Xiphilin, dans Plutarque, dans Ju- 
vénal (poète à la vérité , poète satyrlque même, 
et non historien ) , des portraits plus chargés que 
ceux de Tacite ; il tâche de prouver que car écri- 
vain rend justice à ceux qu’il diffame , et que , si 
quelque vertu , quelque bonne qualité s’est mêlée ' 
à leurs vices, il ne la dissimule jamais. Pourquoi 
donc ce préjugé s’est-il particuliérement élevé contre 
Tacite ? C’est que les tems dont il écrivait l’histoire 
fournissent plus de crimes que d’actions vertueuses^ 
mais c’est surtout parce que ses peintures affectent 
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fortement lame , et qu’il met les faits sous les yen* 
du lecteur, tandis que les autres ne font que les 
raconter. Cette opinion peut au moins se soutenir. 

Nous avons assez dit combien les traductions 
du Père Dotteville sont en général fîdelles , élé- 
gantes , concises sur tout , genre de fidélité qu’un 
traducteur de Tacite doit principalement recher- 
cher. Les observations que nous allons hasarder sur 
quelques détails sont proprement des questions que 
nous allons proposer. 

Tacite , après une énumération des malheurs ec 
des crimes dont il va retrader l’histoire, ajoute 
pourtant qu’à travers ces horreurs , on vit quelques 
exemples d’actions vertueuses. 

Comitaté profugos libéras maires ^ secuta maritos 
in exilia conjuges , propinqui audentes , constantes 
generi ; contumax etiàm adversùs tormenta servorum 
fides , suprems clarorum virofum necess'uates , ipsa 
nécessitas fortiter tolerata , et laudatis antiquorum 
mortibus pares exitas. 

Voici la traduction du Père Dotteville, en com- 
mençant à ces mots : Suprême clarorum virorum 
nécessitâtes. 1 « Des personnages illustres réduits d 
» se donner la mort y la mort même , supportée avec 
»> courage , et la vie quittée avec cette fermeté qu’oti 
» 'avait autrefois admirée. » 

Remarquons d’abord que, dans ce dernier mem* 
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bre de phrase , le traducteur a déguisé Ia répétition 
de mon i parce qu’elle lui a paru excessive. En edèt, 
pour traduire littéralement , il eût fallu dire : Dts 
mons pareilles aux morts de l’antiquité les plus vcai~ 
tées ; alors on aurait eu trois membres de phrase , 
trois incises qui n’auraient signifié que la mort sup- 
portée avec cour^ : c’est bien de la prolixité pouc 
Tacite. 

Ne pourrait-on pas croire au contraire que, dans 
les trois incises , il dit trois choses différentes? qu’il 
ne prie de la mort que dans le dernier, a laudatis 
antiquorum mortibus pares exitus ? que dans le pre- 
mier , suprême clarorum virorum nécessitâtes , il 
parle des amitiés de personnages illustres, signalées 
jusqu’à la fin , et que dans k second , ipsa néces- 
sitas foniter tolerata , il parle de la pauvreté même , 
soutenue avec courage , et bravée «i faveur de l’a- 
mitié ? 

Plusieurs raisons me portent à adopter ce sens. 
1 ®. Il est plus conforme à la concision ordinaire de 
Tacite , de dire trois choses en trois phrases, que de 
n’en dire qu’une. 1°. Si cette phrase ou cet incise, 
suprême clarorum virorum nécessitâtes y signifiait des 
personnages illustres réduits à se donner la mort. 
Tacite aurait placé ce trait dans l’énumération des' 
malheurs , plutôt que dans celle des actions ver- 
tueuses. 3 °. L’idée du sens que nous proposons , le 
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Père Dotteville nous l’a donnée lui-même : dans 
une noce, il rapproche de ce morceau de l’Histoire, 
un trait tout semblable, tiré des Annales. Voici ce 
trait : 

Tacite , après avoir fait, comme ici, le récit de 
plusieurs crimes, ajoute : Idem tamen dies et kones- 
tum exemplum tidit Cassii Asclepiodoti 3 qui magni- 
tudine opum j pncipuus apud Bithynos , quo obse- 
quio fiorentem Soranum celebraverat , labentem non 
deseruit , exutusque fortunis omnibus et in exilium, 
actus. Voilà, dit le Père Dotteville lui -même, 
nécessitas clari viri fortiter tolerata ; et voilà en effet 
ce que nous proposons , car il est clair qu’ici néces- 
sitas ne signifie point la mort , mais la pauvreté , 
la perte des biens supportée avec courage par un 
homme illustre , pour l’intérêt d’un ami ; il est 
peut-être même singulier que le Père Dotteville, 
ayant fait cette réflexion , n’ait pas traduit comme 
nous le proposons, lui qui ne rapproche, dit-il, les 
deux passages que parce qu’ils lui paraissent s’é- 
claircir mutuellement ; ce qui est vrai. 

Finis Neronis ut Utus primo gaudentium impetu 

fuerat j ita varios motus animorum conciverat ^ 

evulgato imperii arcano posse principem alibi quàm 
Rome fieri. 

« La mort de Néron , qui n’avait d’abord excité 
»> que des transports de joie , produisit d’autres 
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w mouvemens lorsqu’on eut découvert l’important 

» secret ignoré jusqu’alors , qu’on pouvait faire un 
»> empereur ailleurs qu’à Rome. »» 

C’est bien parfaitement te sens , et le seul doute 
que j’aie à proposer sur cer endroit , regarde ce 
tour de phrase : lorsqu’on eut découvert, etc. Ce 
lorsque me paraîr marquer une distinction de tenu 
qui n’est pas dans l’original, evulgato imperii arcano. 
Ces mors , evulgato , etc, peuvent se rapporter au 
tems dont on parle; au lieu que lorsqu’on eut dé- 
couvert^ etc. ne paraît se rapporter qu’à un tems 
postérieur. Je proposerais donc de traduire : 

«« La mort de Néron , qui n’avait d’abord' excité 
» que des transports de joie , produisit d’autres mou- 
u vemens en révélant l’important secret, etc. » . 

£t Nymphydius quidem in ipso conatu oppressas. 
«< Quoique Nymphidius eût été réprimé dès la pre- 
»> mièce tentative. » Réprimé est trop faible ; il avait 
été massacré , comme l’avait rapporté dans l’intro- 
duction le Père Dotteville lui-même. 

Tacite, en retraçant les désordres du gouver.- 
nement de Galba, comparé à celui de Néron , dit : 
Eademque nova ault mala aquè graviuj non aque 
excusata. 

U Mêmes désordres que dans l’ancienne cour, 
M aussi onéreux , moins excusés. » 

11 n’y a rien à reprendre dans cette traduction ; 
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je vois seulement , dans le latin , entre les mots non 
étquè excusatay et les mots nov« aul» y une con-> 
nexité que la traduction ne rend peut-être pas assez 
sensible j il me semble que ces désordres étaient 
mc»n$ excusés, parce qu’ils venaient d'un gouverne- 
ment nouveau , d’une cour nouvelle. Un mot pou>- 
vait marquer ce rappon de l’efFet à la cause. 

« Mêmes désordres que dans l’ancienne cour 

» moins excusés dans une cour nouvelle, » 

Vittliius aderat y censoris V'uellii ac ter consulïs 
filius : id satis videbatur. 

a II était fils d’un censeur, trois fois consul : on 
•> crut ce mérite suffisant. » 

Si la phrase française était seule, on pourrait 
douter si c’était le père ou le fils qui avait été trois 
fois consul. 

et On crut ce meri/e suffisant, m II n’y a nul 
mérite à être fils d’un homme quel qu’il soit. Si 
mérite est ironique en cet endroit , ce n’est plus la 
manière de Tacite. Id satis videbatur pouvait être 
rendu plus simplement par ces mots : Cela paru^ 
suffire. S’il faut lire, comme quelques-uns le croient, 
idfatis videbatur y ainsi l’ordonnaient les destinées y 
la remarque n’a plus lieu. 

Mucianus virsecundis adversisquejuxtàfamosus. 

« Ce général, également fameux par ses disgrâces 
s> et par sa prospérité. >» 
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Famosas i appliqué à Mucien, ne'doic-ii pas 
se prendre en mauvaise part, ec ne fallait -il pas 
traduire : « Cet homme , également déctié par ses 
» succès et pat ses revers, » ou « également difiamé 
» dans la bonne et dans la mauvaise fortune ? » 
NimU voînptates , càm vacaret , quotiens eScpe~ 
■durât y magtu virtiau. 

« Il unissait â l’amour excessif de la volupté , 
» dans son loisir , des taleos siq>érieurs toutes les 
»• fois que son intérêt l’exigeait. »> 

Le Père Dotteville n’est-il pas un peu long dans 
cet endroit , pour un traducteur de Tante ? Sa phrase 
xie pouvait-elle pas d’ailleurs ressembler davantage, 
par la tournure, à la phrase latine ê Des voluptés 
» excessives quand il avait du loisir, de grandes 
» vertus quand il avait iiKétêt d’en montrer? » 
Le traducteur rend auigiut vinutcs par des talcia 
supérieurs ; mais on n’a pas des talens supérieurs, on 
■ne æ les commande pas routes les fais que l’intérêt 
l’exige, quotiens expédie^ au lieu qu’un hypocrite 
peut lèindze, pat intétêt , des vertus qu’il n’a pas. 
i^uodems esepedierat y magru. virtutes. 

Galba déclare aux soldats le choix qu’il a fait de 
Pisoa JVêc làlum oradani aut Imoccnàan addit aut 
predum, Tribuni uanen Ktaüeriontsque tt ^roximi 
jKzlitum grata audàu respondent : per csxeres mastitiet 
SEC sUetuium. ' 
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« II ne joignit à ce discours, ni mots flatteurs 
» pour le soldat, ni largesses. Cependant les tribuns, 
» les centurions et les soldats les plus proches y 
M répondirent par des acclamations les autres gar- 
n dèrent un morne silence. » . 

Des acclamations. L’expression est trop forte. 
Les termes de l’original, gtata auditu respondent y 
n’annoncent qu’un acquiescement plus froid, et 
dont les: démonstrations se bornèrent à ce que le 
respecr exigeait. s 

Tanquam usurpatam ttiam in pace doncuiyi ne- 
cessitatem bello perdidisserit. 

<« Choqués de ce que la guerre leur faisait perdre 
n une gratification jugée nécessaire dans la pair 
n même. j> 

Jugée nécessaire n’est-il pas un peu trop général ? 
C’est plutôt qu’ils avaient rendue nécessaire par usur- 
pation. ' . ... 

Constat potuisse conciliari animos quantulâcumr 
que parti senis liheral'uate^. • I 

« .11 est certain que les soldats , sachant combien 
» ce vieillard aimait l’épargne,/ lui auraient su gré 
» de la plus légère libéralité. » 

■ l'raduaion exacte , mais un peu longue pour le 
texte. La finesse du sens de Tacite est bien saisie , 

f * 

mais peut-être un peu. trop développée. Ces deux 
petits motSfparci senis y sont rendus par une phrase 

entière : 
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entière ; Sachant combien ce vieillard aimait l'é- 
pargne. Le traducteur pouvait être plus voisin de 
l’original s’il eût dit : « Il esc certain que la moindre 
» libéralité de ce vieillard économe aurait pu lui con- 
» cilier les esprits. » 

Opportunos magnis conatibus transitas rerum. 

« L’instant d’une position nouvelle est favorable 
» aux grandes entreprises. >» 

Une position nouvelle ne paraît pas être le moc 
propre pour rendre transitas rerum j qui marque le 
passage d’un, gouvernement à un autre. 

Si nneentem innocentemque idem exitus maneatf 
acrioris viri esse m.erito perire. 

c< S’il faut périr, innocent ou coupable, il est plus 
» courageux d’alfronter le trépas. » 

Voilà bien la concision de Tacite; mais meritb 
perire est -il suffisamment rendu par affronter le 
trépas ? Othon dit ( et son expression en est plus 
hardie) : Il vaut mieux avoir mérité la mort. C’est 
cette idée qu’Oreste développe dans V Andromaque 
de Racine : 

Méritons leur courroux , justifions leur haine. 

Et que le prix du crime en précède la peine. 

En parlant des largessses que Meevius Pudens , un 
des agens secrets d’Othon , faisait au nom de ce 
dernier, et pour lui procurer des amis, Tacite dit : 
Eo paulatim progressas est ^ ut per specicm convivii j 
Tome II. Z 
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quotiens Galba apud Othonem epularecur j cohorù 

excubias agenti^ viritim ccntenos nummos dividercc. 

« Il en vient insensiblement jusqu’à distribuer 
» cent sesterces par tête à la cohorte en faction , 
» sous prétexte de lui payer un repas toutes les fois 
» qu’Otlion mange avec l’empereur. » 

Othon pouvait manger avec l’empereur ou chez 
l’empereur même , ou chez un tiers ; dans ces deux 
cas , il eût été mal-adroit et dangereux de faire de 
pareilles largesses à la garde \ il ne les faisait donc 
que lorsque Galba mangeait chez lui (Othon), 
parce qu’alors il avait un prétexte : Q^uotiens Galba 
apud Othonem epularetur..... per speciem convivii. 

Ceux qui proposaient à Galba de marcher contre 
Othon, au lieu de l’attendre dans son palais, lui 
représentaient ce dernier parti comme honteux : 
ïntuta qui indecora. Le parti le plus honteux était 
» le moins sûr. » 

Le traducteur paraît rendre la proposition parti- 
culière 5 je crois que Tacite a voulu la rendre géné- 
rale : Un parti honteux n’est jamais sûr. 

Pramissus tamen in castra Piso , ut juvenis magno 
nominej recenti favore et infensus T. f^inio 3 seu quia 
irati ità volebant et faciliùs de odio creditur, 

« Cependant Pison fut envoyé d’avance vers le 
»» camp, sur l’espoir que donnaient son nom, son 
» élévation récence et sa haine contre Vinius , soit 
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» qu’elle fuc réelle ou simplement supposée par ceux 
» qui détestaient le consul; il est plus à croire quil 
» haïssait en effet Vinius. » 

La fin de ce morceau rend-elle bien le vrai sens 
de Tacite ? Ce sens n’esp-il pas plutôt : Soit parce 
que les ennemis de V'inius le voulaient ainsi, et qu’on 
croit plus aisément à la haine , surtout quand on la 
sent ? 

Jgnavissimus quisque , et , ut res docuit , in peri~ 
culo non ausurus , nimii verbis , lingue feroces. 

Les plus lâches, ceux dont la hardiesse devait 
»> disparaître à la vue du péril , comme l’expérience 
» le prouva , se répandent en paroles , et se donnent 
» pour braves, >» 

Nimii verbis , lingue fcroces , est-il rendu ici avec 
assez de force et de noblesse ? 

Ceteri crura bracchiaque foedè laniavére. 

<« Les autres lui arrachèrent cruellement les bras 
» et les jambes. » 

Laniare signifie plutôt déchirer cpx arracher. 

Sempronius Densus se sacrifia pour Pison : Stricto 
pugione occurrens armatis et scelus exprobrans , ac 
modb manu , modo voce vertendo in se percussores, 
quanquam vulnerato Pisoni effugium dédit. 

« Il courut au devant des meurtriers , le poi- 
n gnard à la main , en leur reprochant leur crime ; 
»> les força , du geste et de la voix , de se détourne^ 

Z a 
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» contre lui, et fit sauver Pison , quoique ce prince ' 
w fiir déjà blessé. « 

Força les meurtriers de se détourner contre lui 

i 

rend-il sans amphibologie , et avec la plus grande 
netteté , vertendo in se ptrcussores ? Tourna contre 
soi les meurtriers n’approcherait-il pas plus du texte ? 
Pisoni effugium dédit n’est pas précisément il fit 
sauver Pison j mais il lui donna les moyens de se 
sauver ; il facilita sa fuite. 

Ncc aspernabatur singulos Otho , avidum et mi- 
nacem militum animum voce vultuque temperans. 

« Othon faisait accueil à chaque particulier, mo- 
» dérant de l’œil et de la voix les soldats qui lan- 
» çaient des regards avides et menaçans. » 

C’était peut-être par leurs regards que les soldats 
annonçaient les dispositions de leur âme j mais le 
texte ne parle point de regards. D’ailleurs, des re- 
gards avides ne sont que des regards empressés , et 
n’expriment point l’avidité du pillage. Il eût peut- 
être été plus conforme à l’original de traduire : «« Mo- 
»> dérant de l’œil et de la voix l’ardeur avide et me- 
» na^ante des soldats. » 

Urbi Flavium Sabinum pnfecere , judicium Ne- 
ronis secuti , sub quo eamdem curam obtinuerat j pie- 
risque Vespasianum fratrem ht eo respicientibus. 

Cl Ils donnèrent la préfecture de laVille à Flavius 
»» Sabinus , se conformant au choix de Néron , sous 
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n lequel il avait obtenu la même place. Plusieurs 
«pensaient, en le choisissant, à Vespasien son 
» frère. » ’ 

Plusieurs ne dit pas assez. Le texte porte : Ple- 
risque 3 la plupart, Fratres ejus {Pisonis ) , Magnum 
Claudius J Crassum Nero interfecerant. 

« Pison perdit deux de ses frères , Magnus 
» par les mains de Claude , Crassus par celles de 
» Néron. « 

Deux de ses frères ! Cette tournure suppose qu’il 
avait d’autres frères , ce que le texte ne dit pas ; il 
fallait dire seulement deux frères. Par les mains de 
Claude et par celles de Néron. Par les mains est pris 
au figuré 5 ce qu’il fallait peut-être éviter , 1 °. parce 
que c’est une petite recherche qui n’est pas dans 
l’original j z°. parce que Claude, et surtout Néron; 
étaient bien assez féroces pour tuer de leurs propres 
mains ceux qu’ils haïssaient , et qu’il fallait pré-r 
venir toute équivoque à cet égard. 

Testamenturn T. Vinii magnitudine opum inri~ 
tum 3 Pisonis supremam voluntatem paupertas fir- 
mavit, 

« Le testament de Vinius , dans lequel il dispo- 
« sait de biens immenses , fut cassé ; la modicité 
n de la fortune de Pison rendit le sien valide. » 

Dans la phrase qui concerne le testament de 
Viniui , l’effet ne me paraît pas assez lié avec la 
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✓ . 

cause : on pourrait avoir cassé un testament dans 
lequel il disposait de biens immenses , sans que ce 
fût à cause de ces biens Immenses , comme Tacite 
le dit expressément : Magnicudine opum inritum. 

Ceecina décora juventa, corpore ingens , anlmi im- 
tnodicus , scito sermonCi erecto incessu j studia mili- 
tum inlexcrat. 

« Cœcina , d’une taille avantageuse que rele- 
»> vaient les grâces de la Jeunesse, plus grand encore 
« par les qualités de l’âme, s’il les eût contenues 
j> dans de Justes bornes, s’était attaché les soldats 
» par une éloquence vive et naturelle , soutenue 
» d’une contenance assurée. » 

Le Père Dotteville a un peu oublié dans cet en- 
droit, que c'était Tacite qu’il traduisait. Il suffit des 
yeux pour Juger que la phrase française est trop 
longue pour la phrase latine. Ces deux seuls mots , 
animi immodicus , sont rendus pat une espèce de 
période : Plus grand encore par les qualités de l’âme^ 
s’il les eût contenues dans de justes bornes. Scito ser- 
mone signifie plutôt un discours adroit et préparé 
avec art, qu’une éloquence vive et naturelle. 

Mais quand tout ce que je viens de relever serait 
des fautes réelles , on pourrait , avec toutes ces fau- 
tes , et beaucoup d’autres aussi légères , avoir fait 
une fort bonne traduction, et c’est ce qu’a fait le 
Père Dotteville et de plus , la plupart de c|s très- 


Digitized by Google 



LITTÉRAIRES. 359 

légères fautes ont disparu daijis une nouvelle édition 
en 1780. 

Il a peut-être mieux fait encore dans les Annales 
contenant les règnes de Claude et de Néron , pu- 
bliées en 1774. II paraît s’y être attaché d’une ma- 
nière encore plus particulière, à rendre toute la con- 
cision qui distingue l’original. Malgré le long et 
pesant attirail de nos articles , malgré la fréquence 
de nos verbes auxiliaires, le français, dans sa traduc- 
tion , n’a pas plus d’étendue que le latin , et tout 
est traduit. Aussi a-t-il pu impunément, comme 
M. d’Alembert , imprimer le texte à côté de sa 
traduction ; ce que n’avait pas osé faire l’abbé de 
la Bletterie , qui avait renvoyé le texte à la fin de 
chaque volume. 

Un des moyens que le traducteur emploie pour 
égaler la concision de Tacite , c’est l’usage assez 
fréquent de certaines locutions dégagées de l’em- 
barras des articles , ou des autres entraves de la 
construction commune, et par -là favorables au 
laconisme. 

Tantôt ces locutions semblent Indiquées et autori- 
sées par le texte , comme dans les exemples suivans : 

Multus eâ super re variusque rumor. 

« Grande contestation à ce sujet. » ' 

Plebâi magistraïus post patricios : Latini pose 
pkbeios j csterarum Itaiu gentium post Latines, 
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€< D’abord , pour magistrats des praticiens , en- 
n suite des plébéiens', après, des Latins ÿ enfin des 
€« citoyens de toutes les contrées d’Italie. » 

( Observons que , dans cet incise , après des La- 
tins , après a trop l’air d’être préposition contre 
l’intention du traducteur, qui a voulu qu’il fût ad- 
verbe. Il aurait mieux fait de mettre : Puis des La- 
tins. Cependant une virgule entre après et des 
Latins peut suffire pour annoncer que des Latins> 
n’est point régime à’après. ) 

D’autres fois le traducteur se sert de ces locu- 
tions abrégées, qui viennent d’être désignées, quoi- 
qu’il n’y soit pas autorisé par un tour semblable ou 
correspondant du texte -, par exemple : 

Orto apud libertos certamine quis deligeret uxorem 

Claïidio Nec minore amhitu femini exarscrunt. 

«Vive dispute entre les affranchis, à qui* lui 
»> choisirait une épouse j empressement aussi grand 
M de la part des femmes, à faire valoir, etc. » 
iVovu in rempublicam mérita non usitatis vocabulis 
honoranda. 

« A chaque nouveau bienfait , un iiou v eau nom. »> 
Ces phrases , dont la construction est incomplète , 
et laisse quelque chose de sous-entendu, pourraient, 
si elles étaient accumulées, donner au style un air 
de négligence , et ne procurer la concision qu’aux 
dépens de la noblesse j elles pourraient encore quel- 
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qiiefois produire un peu d’équivoque e^ d’obscu- 
rité. La dernière phrase que nous venons de citer 
n’en est pas entièrement exempte : A chaque nou- 
veau iienfait ^ un nouveau nom. Cela signifie-t-il 
qu’d faut un nouveau nom pour chaque nouveau 
bienfait , ou qu’on donne un nouveau nom à chaque 
nouveau bienfait , et que c’est un abus ? Cette équi- 
voque n’est point dans le latin : Nova in rempubli- 
cam mérita non usitatis vocabulis honoranda. D’où 
vient cette différence? De ce c^\i honoranda 3 dans la 
phrase latine, exprime tout ce qu’on ne fait que 
sous-entendre dans la phrase française. 

L’introduction que le Père Dotteville a mise à 
la tête du onzième livre de Tacite, est un extrait 
fait avec goût du supplément du Père Brottier, que 
le Père Dotteville (s’il ne l’a fait) ne ferait pas 
mal de traduire aussi , *pour compléter tout ce qui 
a rapport à Tacite. Ce supplément mérite un tel 
honneur, et quand la hardiesse de suppléer Tacite 
a , comme celle-ci , l’aveu des savans , c’est un bien- 
fait pour les lettres , et l’on a de même applaudi à 
la manière heureuse dont M. le président de Brosse 
a rempli les lacunes de Salluste. 

Au commencement de cette introduction , n". 5 , 
le Père Dotteville parle de ceux qui, au moment 
de l’assassinat de Caius, aspiraient en secret à l’em- 
pire, et il nomme M.Vinicius, qui avait épousé une 
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sœur de Caius. Dans la suire , après avoir rapporté 
les cruautés que Messaline et Narcisse exerçaient 
sous le nom de l’empereur Claude, il ajoute, n®. i8 : 
« Tant de violences ayant jeté la consternation dans 
» Rome, l’ambition d’Annius Vinicianus se réveille. 
» C’était un des prétendans à l’empire après la mort 
»> de Caius. » 

Mais comme le Père Dottevllle n’avait point 
nommé cet Annius Vinicianus parmi les préten- 
dans à l’empire , et que c’est la première fois qu’il 
est question de cet homme dans l’introduction , 
quelques lecteurs pourraient croire qu’il y a erreur 
ici, et que c’est un seul et même homme qui , dans 
le n®. 5 , est nommé M. Vinicius, et dans le n®. 1 8 , 
Annius Vinicianus j ils se trompetaient. Tacite , 
dans le sixième livre des Annales , avait déjà parlé 
de ce Vinicianus comme S’un homme à projets 
ambitieux. Ainsi le Père Dotteville a pu dire que 
l’ambition de cet homme s’était réveillée ; mais 
peut-être n’aurait-il pas mal fait de rappeler en un 
mot ce que Tacite avait dit de cet homme , qui 
était de la famille des Pollions , mais qui n’était 
pas, comme Marcus Vinicius, beau-frère de l’em- 
pereur Caius. 

Le Père Dotteville n’a pas manqué de rapporter 
un mot excellent de Galesus à Narcisse. Narcisse 
était , comme on sait , affranchi de l’empereur 
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Claude, et Galesus l’écaic de Camille, de l’illustre 
maison des Furius Cainillus, Camille se révolta 
contre Claude, lui disputa l’empire , succomba et 
fut tué. Ce soulèvement servit de prétexte à beau- 
coup d’injustices et de violences : des coupables se 
firent absoudre à prix d’argent ; des innocens furent 
immolés à l’intérêt et à la vengeance. Narcisse sur- 
tout témoignait un grand zèle contre quiconque 
n’achetait pas sa protection ; il osa se placer au mi- 
lieu du sénat devant l’empereur pendant un inter- 
rogatoire , et demander à Galesus ce qu’il aurait fait 
si son maître était parvenu à l’empire ? Je me serais 
tenu derrière lui en silence , répondit Galesus. 

Ce fut à l’occasion de cette révolte qu’arriva la 
célèbre aventure d’Arrie et de Pætus. Ce dernier 
était' entré dans le complot de Camille , qui affectait 
de vouloir rendre la liberté à Rome, et l’autorité au 
sénat. 

Après une grande lacune, le livre onzième des 
Annales commence ainsi : Nam Valerium Asiati- 
cum^ bis consulem y fuisse quondàm adulterum ejus 
credidit , pariterque hortis inhians , quos ille à Lucullo 
cceptos y insigni magnificemiâ extollebat , etc. On 
sait d’ailleurs que le nominatif du verbe credidit est 
Messaline, cpa’ejus se rapporte à Poppée , et ille à 
Valerius Asiaticus. Voici la traduction. 

« Car Mess-aline était persuadée que Poppée 
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' » s’étale autrefois rendue coupable d’adultère avec 
» Valerius , et brûlait en même tems d’envahir de 
» superbes jardins commencés par Luculliis, et que 
» Valerius avait singulièrement embellis. »» 

N’y a-t-il pas un peu d’amphibologie dans le 
tour de cette phrase ? Messaline croyait- elle deux 
choses de Poppée \ l’une , quelle s’était rendue 
coupable d’adultère avec Valerius j l’autre, que la 
même Poppée brûlait d’envahir les jardins de Lu- 
cnllus? Ou Messaline, en même tems qu’elle croyait 
Poppée coupable d’adultère avec Valerius, brûlait- 
elle d’envahir les jardins commencés par Lucullus et 
embellis par Valerius ? Ce dernier sens est évidem- 
ment le véritable j mais la construction grammati- 
cale ne semblerait-elle pas autoriser le premier ? 

Valerius est entendu dans la chambre de l’empe- 
reur j il se défend. Ingressusque defensionem 3 com~ 
moto majorem in modum Claudio j Messalins quoque 
lacrymas excivit. 

« Il commence à se Justifier : l’impression trop 
» vive qu’il faisait sur Claude engage Messaline à 
» pleurer. » 

On pourrait croire d’abord que Messaline pleu- 
rait de l’impression que Valerius faisait sur Claude, 
mais on voit bientôt qu’elle pleure seulement pour 
entrer dans les dispositions de l’empereur , et ne 
pas paraître moins sensible que lui. Il était difficile 
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de rendre avec plus de finesse la liaison que Tacite 
n’a mise qu’à moitié entre ces mots , contmoto ma- 
jorem in modum Claudio^ et ceux-ci, Messaluu, quo- 
que lacrymas excivit. 

Neque Silius flagitii aui perlcuU nescius erat. 

« Silius ne s’aveuglait , ni sur les remords , ni suc 
» le péril. » 

Il s’agit de ce bizarre et incroyable mariage de 
Silius avec Messaline pendant la vie de l’empereur 
Claude, mari de Messaline. Tacite dit que Silius 
ne 's’aveuglait, ni sur le crime, ni sur le danger, et 
c’est ainsi, à mon avis , qu’il fallait traduire , car il 
est trop évident qu’on ne peut s’aveugler sur ses 
remords : on sait toujours si on en a ou non. 

Messaline mettait dans sa conduite , à l’égard de 
Silius , tout l’éclat de la plus folle imprudence : Ilia 
non furtim 3 sed multo comitatUy venûtare domum , 
egressibus adhsrescere , largiri opes y honores y pos- 
trem 'o y velut translata jamfortunâ servi , Uberti y pa- 
ratus principis apud adulterum visehantur. 

« Cependant Messaline multipliait ses visites, 
» non en secret, mais avec une cour nombreuse j 
» l’accompagnait en public , ençassair sur lui les 
J» honneurs et les richesses \ enfin , comme si la for- 
»> tune en eut décidé y les esclaves , les aftrandiis ec 
» toute la maison du prince étaient déjà passés dans 
» celle de son coupable rival. >» 
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Ces mors , comme si la fortune en eût décidé , me 
paraissent rendre d’une manière un peu vague les 
mots latins , velut translata jam jortunâ y qui, dans 
rintention de Tacite, signifient • Comme si Silius 
eût été dès-lors à la place de Claude y comme si l’em- 
pire eût passé dans les mains de Silius. 

Tacite , après avoir cité un trait peut-être exagéré 
de la sévérité de Corbulon , ajoute : 

Intentum et magnis delictis imxorabilem scias y cui 
tantîim asperitatis etiam advershs levia credebatur, 
il On doit juger de son attention et de sa rigueur, 
»> à l’égard des grandes fautes , puisqu’on le croyait 
» si rigide envers les plus légères. »> 

Envers ne s’applique guère qu’aux personnes. Il 
est rare qu’on puisse l’employer pour les choses. 
Il fallait dire , ce semble , pour les plus légères ou 
sur les plus légères. 

Csterum is terror milites hostesque in diversum 
adfecit ; nos virtutem auximusy Barbari ferociam in- 
fregere. 

c* De la terreur qui s’en répandit ’, deux effets 
» contraires ; le .courage des Romains s’alluma, 
» celui des Barbares se ralentit. » 

Nous désirerions ici que le traducteur eût mar- 
qué , comme Tacite , la différence de virtutem et de 
ferociam y et qu’il ne se fût pas servi d’un même 
mot pour en rendre deux presque opposés. 
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Qusstores regibus etiam tùm imperïtantibus insti- 
tun sunt J quod lex curiata ostendit ab L. Bruto 
restituta , mansitque consulibus potescas dcligendi ; 
donec eum quoque honorem populus mandarct. 

€• Les rois régnaient encore lorsque les questeurs 
»> furent établis , ainsi que le prouve une loi des 
» curies, remise en vigueur par Brutus. Les consuls 
»» restèrent en possession de nommer à cette place, 
i> jusqu’à ce qu elle eût été conférée , comme les autres ^ 
» par le peuple. » 

11 semblerait , par la tournure de cette phrase, 
que les consuls ne nommaient que par intérim , et 
qu’en attendant que le peuple eût eu le rems de 
nommer j au lieu que le sens est qu’il y eut un 
tems où les consuls nommaient à la questure, et 
que dans la suite le droit d’y nommer passa au 
peuple. 

Nikil arduum videbaturin anima principis, cuinon 
judiciumt non odium eratj nisi indita et jussa. 

«« Rien ne semblait difficile à gagner sur l’es- 
» prit d’un prince qui n’avait de raison ni d’atta- 
» chement que ce qu’on lui en savait inspirer ou 
»> prescrire. » 

Cui non judicium , non od’üim erat ne me paraît 
pas assez littéralement rendu par ces mots : Qui 
n’avait de raison ni d’ attachement. En supposant 
que judicium signifie raison en cet endroit , du 
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moins odiutn ne peut en aucun cas signifier atta- 
chement. Le sens général est que Claude n’avait ni 
opinion ni sentiment à lui ; et littéralement , qu’il 
ne portait point de jugement , qu’il ne concevait 
point de haine qui ne lui fussent suggérés. 

Jam fratres 3 jam propinquos j jam longius silos , 
cidibus exhaustos. 

« Ses frères, ses parens , ceux que l’éloignement 
>3 devait garantir , sont péris. » 

Cette expression faible et peu française, sont péris 3 
rend mal l’énergie de ces deux mots ; Cddibus ex- 
haustos. C’est le matériel de l’idée sans l’image. 

Militares ânes per otium ignotet 3 industriosque 
aut ignavos pax in xquo tenet. 

c< Quant aux talens militaires , on les ignore 
>3 pendant la paix , qui tient de niveau le brave 
3 ’ et le lâche. >3 

Industrius signifie l’homme qui a de l’industrie 
et du talent , et quand ignavus est opposé à indus- 
trius 3 son sens est fixé par cette opposition même , 
et il présente alors une autre idée que celle de 
la lâcheté. 

Suscipi bellum avio itinere 3 importuoso mari 3 ad 
hoc reges feroces 3 vagos populos , solum frugum 
egens : tîim udium ex morâ , periculum ex pro- 
perantiâ ; modicam victoribus laudem 3 ac muUum 
infamie 3 si pellcrentur. 

Voilà 


/ 
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Voilà surtout un de ces passages qui invitent 
un traducteur à disputer d’énergie et de concision 
•contre son texte. Voyons la > traduction du Père 
Dotteville. - . . 

« C’était se charger d’une guerre à travers des 
, » sentiers impraticables , sur une mer sans ports et 
» sur un sol sans moissons , entre des rois belii- 
» queux et des peuples, toujours' erraiis. Bien des 
i> dégoûts si eille durait ;vde grands dangers en la 
» hâtant ^ un succès peu glorieux , beaucoup de 
U déshonneur en cas d’une défaite. >v 

On voit qu’en effet le traducteur a lutté contre 
l’original, et on peut dire en général que c’est avec 

• succès. Cependant, en y regardant de près, bn petit 
trouver quelques légères taches dans ce morceau : 
C’était se charger d’une guerre à travers des sentiers 
impraticables. Le mot sentier ne paraît pas heureu- 
sement choisi j il présence une idée bien étroite et 

• bien bornée, lorsqu’il s’agit d’une guerre. De grands 
dangers en la hâtant. Hâter la guerre n’est pas en hâ- 
ter la fin , c’est èn hâter la naissance. 

De plus, dans ces sortes de morceaux rapides 
et serrés , c’est un mérite de faire jouer ensemble 
. les incises opposés , en leur donnant une forme et 
une chute 'à peu près pareille { similiter eadens'). 
Cette petite recherche deviendrait un défaut si elle 
«était trop fréquente, et c’est ce défaut qui gâÿe 
Tome IL A a 
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'tant 1« styJe ^ saint Ai^ustin j mais lorsque cette 
•symmétrieest rare et bien placée , elletionhe beau- 
coup de grâce. an. discours , témoin notre texte ; 
Avio itinere , imponuoso mari , reges feroca , vagbs 
_papuloS j sàlum fntgum egerrs , ttivum exmorâ, peri- 
culum ex propemntiâ. Or , ce jeu, cette sytnméttle , 
-1^ traducteur ne. nous paraît pas avoir pris assez de v 
■ peine pour i les 5tire passer dans sa langoe. Bien 
. Hes dégoûts si elle duriûc.y de grands dangers én la 
■^hâtant, ne jouent point ensemble, comme atdium 
ex mord J periculum ex pràperantiâ ; cependant le 
soin de rëndte ces -beaiités quand la' langue ne 
• s’y oppose p^ , est un des devoirs de, U' traduc- 
-tion. ^n jueeét peu igiorieux . 3 bomeoup dé àéskan-‘ 

; neur -en <as d‘une défaite ^ c’est toujours le même 
? défaut : ces deux incises ne jouent point ensemble 
dans la focme.’D’a»Heurs., k/i succès est viigufe>en cet 
.endroit. ’F.n cas d’une défaite n’eSt peüt-êtce pas 
exact : On dit en cas 'de défaite , et dans le cas d’une 
-défaite^ \ -- 

Ne pourtaic-ion pas traduire ainsi tour oe tnor- 
,’Cèau ? ^ c 

■« Des chemins impraticables , une mer sans 
n ports, un sol xans 'moissons , des rois belliqueux , 

.«• des .peuples etransi; des dégoûts si la ‘guerre se 
'é» prolongeait , des périls si on là brusquait ; péu 
to de gloire à* vaincre , beaucoup de honte à être 
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>» vaincu j voilà la petspeccivt qu’offcau (terte en- 

*» treprise. » : 1 

. Âgrippina > Lolli* infensa j quoi sccum de ■ ma- 
tïimonio princip'u certavisut.' i. 

■ a Agrippine , courroucée .contre Lollia , qui lui 
» avait <üsputë la main tlu prince. » 

Courroucée aannonce< qu’un emportemeot pas- 
sager; il'S’ag'u ici H’uh' long ressentiment, dune 
iiaine profonde. 1 . 

: Si l’on, pouvaît.eococe. douter que les ha rangues , 
si fréquentés dans 'Tasrite.et.dàns tous ces éloquens 
historiens de -l’antiquité, soient l’ouvrage de Thisto- 
rien même , il suSrajf dé. comparer la harangue que 
Tacite. met dans la bbuche de l’empeteur Claude, 
sur l’admission des Gaulois dans le sénat , avec celle 
qne cet emperesr prononça- -oéeliemeot dans cette 
occasion, >er dontlla-ville detLyon possède des £rag- 
■menr gravés sur une table. :On verra que Tacite, 
-pour ne ps dép^arèc sbn sty^lé , a mieux aimé donnée 
-'une bqranguequi fût dedni , que d’employer celle 
-de Claudel Le Père Douèville a publié oelLe-ci , avec > 
la traduction , à la hn de son premier volume. 

• Nous avcais beaucoup jcriciqué, peut-être même 
beaucoup chicané ce-ccaducreur , parce qtie nous 
l’estimons beaucoup , et qu’il y a plaisir à raisonner 
avec lui , qui que te.soic qui ait raison. 

.Nous estimons jbpiKQup:.ai]ssi , avec tous les 
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sa^^raIls ,* les travaux de f abbé de la Blecterie et du 
Père Brottier sur Tacite; mais ces deux savans ont 
eu le malheur de déplaire à un procureur au parle- 
ment ( M. Boucher ) , qui s’est fait traducteur de 
Tacite, peut-être afin d’avoir un titre pour les cri- 
tiquer. Ne nous pressons pas cependant de croire 
que ce soit le coup de pied de l’âne. Condamné 
au loisir et à la liberté par le long exil du parler 
ment, commencé avec l’année 1771 , et qui n’a 
fini que sous le règne sùivancÿ à' la Saint- Martin 
1774, tristes préliminaires de l*à&eux bouleverse? 
ment que nous avons vu depuis ; il s’est amusé à 
retraduire la Germanie et là f^ie d* Agricola j regar- 
dant la traduction de l’abbé de la Bletterie comme 
non-avenue. C’est déjà une bizarrerie, et -ce n’est 
pas la seule; cependant ce' livre est pour moi un 
grand exemple de la nécessité de tout examiner, 
et de ne pas s’en tenir aux ap^Kuences ni aux.pre*- 
mières impressions. D’après la singularité générale 
des idées et du style dans ravertissement placé â 
1 la tête de la traduction , d’après la singularité parti- 
culière de certains jugemens et de certaines expres- 
sions', comme l'élasticité du style de Tacite^ et le style 
de cet historien donné pour le plus nombreuxque l’on 
connaissedans lapartie historique des Anciens (qu’est- 
ce que la partie historique des Anciens ? ) ; d’après 
l’obscurité impénétrable de quelques phrases, et la 
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futilité minutieuse de certaines observations , on 
serait d’abord tenté de croire que l'auteur n’avait 
guère le droit d’entreprendre une nouvelle traduc- 
^tion de Tacite, encore moins celui de traiter avec 
autant de sévérité qu’il le fait, les éditeurs et les 
traducteurs de cet historien. Cette idée pourrait 
encore être fortlBée par des circonstances étran> 
gères , tirées de la profession même du traduc> 
teur , dont les occupations , suspendues seulement 
par des conjonctures fâcheuses , n’ont pu lui per- 
mettre de se familiariser autant avec Tacite, que 
le Père Brottier et M. l’abbé de la Bletterie , qui 
ont presque consacré leur vie à l’étude de ce pro- 
fond écrivain. On se tromperait cependant si l’on 
donnait trop de force à ces conjectures. M. Bou- 
cher a , sut le mécanisme du style de Tacite , des 
apperçus qui ne sont pas sans utilité. Sa traduction 
ne manque, en général, ni d’exactitude ni même 
quelquefois d’élégance j il lui arrive assez rare- 
ment , mais cependant plus d’une fois , d’avoir 
raison contre l’abbé de la Bletterie et le Père Bro- 
tier ÿ c’est surtout ce dernier qu’il paraît attaquer 
avec une sorte de plaisir et sans aucun ménage- 
ment dans la forme ÿ il emploie souvent contre 
lui le sarcasme , il lui adresse les apostrophes les 
plus pressantes : toute cette chaleur peut anime& 
la critique mais elle est un peu déplacée.. 
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Sans sortir même de l’avertissemenr , on trouve 
des morceaux qui prouvent que M. Boucher con- 
naît bien Tacite , et ces morceaux ont quelquefois 
même le mérite du style. Tel est, par exemple, 
celui-ci : 

c« Tacite , philosophe qui narre , historien qui 
» discute, poète qui instruit, orateur qui , laissant 
»> plutôt que faisant parler ses personnages, n’est 

M jamais déclamateut Si Tite-Live élève son 

>j génie à la hauteur de son sujet , Tacite agrandit 
»» son sujet par la puissance de son génie. »» 

Ce dernier trait est heureux et juste. 

- Ce que M. Boucher reproche le plus à l’abbé 
Brortier , et en général aux éditeurs de Tacite , 
c’est une ponctuation vicieuse , tendante i détruire 
la liaison h ne qui se trouve entre la phrase prin- 
cipale et les phrases incidentes , liaison qui est 
telle , qu’elles ne font réellement qu’une seule et 
même phrase 5 mais il nous semble que M. Bou- 
cher a tort d’étendre ce reproche aux deux points 
et au point et virgule qui , bien loin d’indiquer 
que; le sens soit terminé , marquent au contraire 
la liaison des phrases incidentes avec la phrase prin- 
cipale , et des incises avec la période. Le sens n’est 
terminé que par le point , suivi d’une lettre ma- 
juscule , qui annonce qu’une autre phrase com- 
mence j encore le point n’annonce-f-il qu’un chan- 
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gemetu gtamnaatical de pkiase , s^ns détruite lo- 
rapport de seos que la logique peut mettre entre 
ies dififérentes pkcases^ æissi le reproche, général sur 
bqiiel M. Boucher insiste tanc , est le phis souvenc 
sans objet \ cependant les changemeos qu’il pro- 
pose de faire dans la poactuatioia tendent souvenc 
à içpiésenter avec plus de finesse et de fidélité, la 
nucche des idées de Tacite , et le cacaccète parii- 
culiec de son style. Prenons pou^t exeinple le pas- 
sage stiivanr , tiré du septième ch^itre de ia Ger- 
manie. . , 

EJ^^esque et signa quedam duracta luçis in 
preliurn ferune. Quodque prxcipuum^ fortitudinis in- 
tltameatum. est non casus , nec fortuita coaglobatia 
turmam aut cuneum facitj sed familie et prop'ta- 
quitaees : et in proxima pignara und^ feminamm 
uhtlatus auditif undè vagitus infdntum. ' 

Voilà cette phrase ponctuée comme elle l’est 
chez M. l’ahbé Brottier, chez M. l’abbé de la Blet- 
terie, et chez la foule des éditçurs, c’est-à-dire» 
qu’il y a un point après ferunt , et une lettre ma- 
juscule à quodque » ce qni annonce une nouvelle 
phrase; qu’il y a ensuite deux points après pta- 
pinquitates : de sorte que ces mots , et in proxima 
pignoruy forment à emr ^>ds un metnbre de phrase 
séparé. M. Boucher au contraire observe que ces 
mots , effigiesque et quodque, correspondent l’uiz 
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à l’autre , ce qui est indiqué par la répétition du 
que ; et cette correspondance et cette union , pour 
ainsi dire secrète , des divers membres d’une phrase , 
constitue ce qu’il appelle une période sourde ( et c’est 
apparemment en tenant compte de ces périodes 
sourdes qu’il trouve Tacite si nombreux ). En con- 
séquence , il ne met qu’un point et. une virgule 
après ferunt , et ne met point de lettre majuscule 
à quodque , parce que le sens général n’est pas fini. 
De plus,. il se garde Inen-de mettre, deux points 
après propinquitaces , parce qu’il entend que ces 
mots , sed familis et propinquitaces et in prcximo 
pignora J se rapportent au même verbe qui est 
sous-entendu , et qui est apparemment faciunt j 
car voici la phrase : 

Non casas , nec fortuica conglobatio turmam aut 
cuneum facit , sed familU et propinquitaces et in 
proximo pignora. 

Nous retranchons ici la virgule que M. Boucher ^ 
met entre propinquitaces et les mots sulvans , et in 
proximo pignora j et nous croyons que , d’après son 
système, il aurait dû la supprimer aussi, puisqu’il 
n’en met point entre /ÙOTi/i<e et les mots suivans : 
«f propinquitaces. 

Les autres éditeurs , séparant par deux points 
des mots et propinquitaces , les mots et in proximo 
pignora^ font, de ces derniers, une petite phrase 
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paniculière, où estsoas-entendu le verbe ce 
que M. Boucher juge contraire au génie de Tacire, 
et voilà ce qu’il entend par ce nombre , par cec 
art de périodes sourdes qu’il attribue à Tacite , et 
que les éditeurs font, dit-il, disparaître en hachant 
ainsi toutes ses phrases par la supposition d’un. 
sum chimérique, où il n’y a qu’une accumulation^ 
et une continuité de régimes semblables : nous 
croyons qu’il peut avoir raison , et nous avouons 
que tout cela est assez finement observé j mais 
voyons s’il résulte de ces remarques quelque chose 
d’essentiel relativement à la traduction. Voici celle 
de M. Boucher : 

c< A la guerre , où ils portent des drapeaux et des 
•> figures tirées de leurs bois sacrés, le grand moyen 
I? de leur inspirer du courage , c’est de ranger leurs 
M troupes en coins ou en escadrons , non au hasard 
>> ni après un assemblage fortuit , mais suivant les 
U degrés du sang et de la parenté \ c’est , sans relâ- 
n cher alors ces doux liens, de tenir assez près d’eux 
» leurs femmes , leurs enfans, pour que les hurle- 
M mens des unes , pour que les cris des autres se 
U puissent faire entendre. » 

Je n’examine pas ici les défauts de cette tra- 
duction, ni l’embarras, l’obscurité, la longueur 
de ce tour, qui n’est pas dans l’original, c’est j sans 
relâcher alors ces doux liens ^ de tenir 3 cfc.; je ne 
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premis que le seos ^néral , et je le ieti;ouYe abso-; 
lument le même datas k traduction, plus aoble.ei 
plus énergique de l’abbé de la Ëletceiie. 

«<. Ils portent des drapeaux et des figures qui , 
» pendant la piix , sont en dépÀt dans les bois 
» sacrés : tien n’inspire tant de courage aux Gei> 
» mains , que la manière donc leurs troupes sont 
» composées. Chaque corps n’est point un assem>' 
» blage fortuit d’inconnus enrôlés à l’aventui[e 
» c’est une société d’hommes unis déji par le sar^ j 
» ce sont des familles entières : ce qu’ils ont de plus 
» cher au monde, ils le mènent avec eux , et, du 
•> champ de bataille , ils entendent les hurlemens 
» de leurs feindies et les cris de leurs enkns. » 

Le sens , comme l’on voit , étant absolumen^ 
le même , toute la difTérence consiste en ce que< 
M. l’abbé de la Bletterie coupe ses phrases ÿ ce qui 
donne d son style plus de liberté, plus de vivacité, 
au lieu que M. Boucher prend k forme pério- 
dique j CQ qui donne quelquefois à son style de 
k lenteur et de l'embarras. .. .. 

Dans cette phrase : CfOihinns gallica.... . lingua 
coarguit non esse Germanos , et quod tributa pa» 
tiuntur. 

Et dans celle-ci : Arcebat eum ab illecebris peccan- 

tium quod statim parvidus sedem ac magistram 

studiornm Massiliam kabuerit, < ' \ 
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M. Boucher ne veut pas qu’on mette d’acéent sut 
le quody parce que, dit-il, ce mot n’cst pas ici 
l’équivalent de quia ni le complément de cette 
locution , propiereà quhd , mais un pronom qu'il 
appelle conjonctif y et qui se rapporte à hoc ou iltudy 
qui est sous-entendu. C’est , dit-il , une phrase 
gtecque , et voici comment il l’explique dains les 
deux exemples cités. 

• Gallica lingua quant loquuntur Gothini et ( illuiy 
nempe ) quod trihuta patiuntur y arguit cas non essa 
Germanos y etc. 

- Hoc ou illud arctbat eum ab ïllecebris peccantium ^ 
nempè quod statim patyulus , etc. > 

On lui accorde tout cela , ifiais ne peut-on pas 
dire que , dans ces phrases , quod n’est pas le neutre 
du pronom relatif quay quody qu’il est vé- 
ritablement adverbe , et que , par conséquent il 
£iut l’accentuer pour le distinguer du pronom 
quod ? ' 

Ce qui pourrait cependant favoriser l’opinion do 
M. Boucher, c’est que, dans les exemples suivaiis, / 

Addc , quod iste tuus tant rarè prxUa pastus 
Imeger esc clypeus. 

Metamorph. lih, xiij,. * 
Fornix tibi , et uncta popina 
Incuriunt uibis desidciium , video, et quod 
* Angulus iste fetet piper et tlius ocyds uvâ. 

■ ' Ep. xiv, iib.j.- 
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où quod signifie illud quod^ les édirears ne mettent 

point d’accent suc >quod. 

II résulte de ces observations , que M. Boucher 
sait fart bien, le latin , et peut-être le grec j mais je 
ferai encore ici la même question : Qu’en résulte- 
t-il pour le sens de l’auteur qu’il s’agit de tra- 
duire ? 

Voici un article plus utile, où il s’agit vérita- 
blement du sens de Tacite , et où M. Boucher 
nous paraît avoir saisi ce sens avec plus d’esprit 
er de finesse que les autres éditeurs et traducteurs. 
L’historien parle de l’union qui régnait entre Agri- 
cola et sa femme ; 

c Fixeruneque mira concordiâ , per mutuam cari- 
tatcm et invicem se anteponendo ; nisi quod in honâ 
uxore tanto major laus , quamo in maïa plus culpa 
est. 

Ce pssage a fort embarrassé tous les interprète» 
de Tacite, par le seul défaut de logique qu’il semble 
présenter depuis ces mots : Nisi quod. 11 n’est pas 
vrai , en effet , que la vertu augmente ainsi en pro- 
portion de l’horceur du vice contraire j autrement 
il faudrait dire que celui qui s’abstient d’assassiner 
est d’autant plus estimable , que l’assassinat est un 
crime plus affreux. La solution de M. l’abbé Brot- 
tier , que la rareté des femmes vertueuses , parmi» 
tant de femmes corrompues , relevait le prix des 
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premières , n’explique point la phrase. Que si- 
gnifierait le nisi quod Que deviendrait l'opposi- 
tion ou l’exception annoncée par ces mots ? Quel 
serait le rapport de cette fin de la phrase avec ce 
qui précède ? Des commentateurs ont eu recours 
â des changemens du texteÿ ils ont cru qu’au lien 
de tanth major y il fallait lire tanth minor , faisant 
dite ainsi à Tacite le contraire de ce qu’il a dit j 
mais M. Boucher n’admet pas ces corrections ha^ 
sardées du texte , et il faut avotier qu’il est souvent 
heureux dans les raisons qu’il trouve pour justifiet 
les leçons communes. , 

M. l’abbé de la Bletterie avait déjà rejeté cette 
prétendue altération du texte, en observant que la 
veuve d’Âgricola, belle-mère de Tacite , vivait en- 
core, et que la réfiexioh de Tacite , ainsi expliquée, 
devenait désobligeante pour elle , et contraire aux 
sentimens d’estime et de respect dont il faisait pro- 
fession à son égard. M. l'abbé de la Bletterie a on 
peu approché du but en supposant que cette préfé- 
rence que lés deux époux se donnaient l’un à l’autre-, 
consistait à s’attribuer réciproquement l’hônneuc de 
l’union qui régnait entre eux , ce quoiqu’en pareil 
t> cas , ajoute Tacite , les femmes aient d’.tutant plus 
»> de mérite , qu’elles sont , pour l’oidinaite, cause 
-ta de la désunion. » - - ' ' • 

^ 11. ne serait pas impossible que ce fut là le vrai 
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cens j mais M. Boucher nie que ces mots , laus in 
bonâ uxore et plus culps. in malâ uxorc ^ puissent si- 
gnifier laus bons uxoris et plus culpn uxoris main. 
Pour lui , voici le sens qu’il a imaguié : Tantb 
major laus ( mariti ) in bonâ uxore ( est quàm ^uxo- 
ris in bono mar'uo ) quanth plus culp* est ( mariti ) 
in malâ uxore j quàm uxoris in malo marito. Mais 
il faut renteadre développer lui-même cette inter- 
prétanon. 

: U Au rapport de l’iiistorien , dit-il , Agrlcola 
St piétendait que sa femme avait plus de mérite 
» que lui , comme celle-ci prétendait que c’était 
lui qui était plus estimable qu’elle. Tacite in- 
a» cervient dans cette dispute par la conjonctioa 
•» modificative nisi quoi ^ etc. et., comme panégy- 
» liste d’Agricola , il décide la question en faveut 
« de son héros; il. l’ome d» vertus de sa femme ; 
-M U fait k Agricola un méâte de plus d’avoir une 
a* femme qui l’égale en mérite ; c’est que , dans 
-» son siècle, comme à peu près dans nos mœurs, 
quand «ne femme était dérangée , le blâme en 
">> retombait sur le mari , soit qu’on lui fît un crime 
!» de n’avoir pas mieux choisi , soit qu’on l’accusât 
» d’avoir laissé , depuis le mariage , contracter à 
■ » sa femme de mauvaises habitudes ; au lieu qtfô 
» la femme n’était et n’est presque jamais désho- 
i» nocée par la mauvaise conduite dé mari , donc 
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■»> entaché des vides de Sa femtnê , que là Ëettinne 
■ •» ne l’est de ceux de son mati , il eSt bien josce 
»> quil retire, des verras de sa fetnme, pkis de 
» gloire qu’il n’en revient i sa fètmne des vefWs 
, ■>» de son époirtt. » 

On ne peut , d ce qn’il me sefrible , mettoe 
ptos d’esprit , de finèsse et de profonâewt dans 
l’incelligence d’on auteur tel qae 'î'acice. -S’il éuic 
possible qoè ee ne ¥êtt pas là son sens , ce devrait 
l'étre. :Rién ne -manquerait an fnèrite de la tra- 
-duâftdn de M. Boodher s’il savait Pendre Tacite 
«èmfifie il sait l’en'tèndre , et , pbttr Cette seule 
interprétation que nous venons de rappOTtér, noas 
voudrions pouvoir dire que sa traduction est supé- 
rieure à celle de M. l’abbé de la Bletterie , ou égale 
à celle de M. d’Alembert dans les morceaux coc- 
respondans. 

Je n’ai point été à portée de connaître les tra- 
ductions de Tacite de M. Sénac et de M. Dureau 
de la Malle; il me semble, autant que j’en puis 
juger du fond de ma retraite, que le jugement 
du public leur a été favorable. 

Terminons cet examen des traductions de Ta- 
cite par le portrait de Tacite lui-même , peint par 
M. de Laharpe. 

Un mauvais prince sait que , dans sa cour , 
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n il ne doit y avoir de triste que la vertu. Tacite 
w jeta , sur le papier , ce poids d’indignation dont 

» il ne pouvait autrement se soulager 11 peint 

» tellement tout ce qu’il a vu et souffert , que l’on 
» souffre avec lui.„,. » 

( Cependant avait-il tant souffert, lui dont Ves- 
'pasien , Titus et Domitien même avaient successi- 
vement élevé la fortune, et qui écrivait sous Nerya 
- et sousTrajan ? Le reste est peint à grands traits.) ' 

« Les tyrans nous semblent punis quand il les 
» peint : il représente la postérité dans ce qu’elle a 
> » d’auguste et d’imposant , et je ne connais point de 
a lecture plus terrible pour la conscience d’un mau- 
» vais roi. » 

: , . . ' ... I 
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EXAMEN ' 

• ' ■ f ' 

' - ♦ . .. “v .. ► 

D £ ' diverses traductions modernes d%is^ 
, toriens latins cêUhres. 

‘ - ‘ r ■ 

' ' ' I. SALLUSTE. y 

jNfous retrouvons ici le Père Dotteville, qui 
semble avoir • regardé la traduction ' de Salluste 
( par laquelle il a débuté ) comme un degré pour 
s’élever jusqu’à celle de Tadre j il a dû en effet 
être encouragé à la secondé par le succès de la 
première. Je connais jusqu’à quatre éditions suc<* 
cessives de son Salluste , et le peu de fautes que 
son extrême ezaaitude avait pu laisser à relever 
à la critique , a été cottigé dans les éditions pos> 
térieures , car il n’y a point d’écrivain qui sadie 
aussi • bien que le Père Dottevilie , ne se poinc 
prévaloir des louanges méritées , et profiter des cri- 
tiques raisonnables. 

La première édition de son Salluste a paru 
en 1749. J’ai sous les yeux la seconde , qui esc de, 

: Depuis l’an 1 500 on compte environ trente- 
deux traductions françaises de Salluste , dont il 
Tome II, £ b 
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n’est resté que celle du Père Dotteville. Parmi 
Tes précédentes ôn peut, lion pas lire, mais re- 
marquer un^^iaç^ctjqn c^e le consétable Anne 
de Montmorenci' avait fait faire en 1547, par un 
Lyonnais nommé Louis. Maigret; ce qui semUe 
énoncer dans cê connétable’quelque goût pour les 
lettres : plus ,* deb^'aotrés' traductions , l’une de Jean 
Baudouin , l’autre , de l’abbé Cassagnes , tous deux 
de l’Académie française , et le dernier trop connu 
{{j^ui^tjql.y^fSfle.Bdiledu; i w. - '- ':o 

t, ..N??# qS,p%fldBÿ' |>^des ;n§mbeei»s« iraduGCMîm 
it^tlienïi^ e^pagnç^s^ faJlgmândes , fckmatid^ , 
fiigU'wesa n>êpae-dft qs^ques n^ducti.Qns grecque* 
tt>cî4pt»es ^ maiÿ <?es dernières ile sont, point par- 
venu as -insqq’à. noïj ; ohb. . • , - : . < 

s. On .trqaye à. la cHêtO; de k t«afdi»«ioo do Péta 

i • 

PotÇeville » üf»e Fk. de Saüusu excrêmemene 
courte er;dértpéeide;.fiiirs s parce que le Père Dotce- 
yü^e regarde cornrne.f4UX ou. su^perîts. presque, tou* 
les; monumens d’après lèsque^ on a écrit jusqu’à 
présent la vie de cet hiÿto.ries ; il jugeiquon a mat- 
à-propos mis sur son compte tout ce qui se lit dao* 
Igs, auteurs sur .les;dil^)tens personnages qui ont 
porté .à I Rome te nom de.Sallusce. - jr/t , - 

L’historien naquit à Amiterne , l’an de Rom* 
£t>9;,9ous le consulaiB deCinnaec de Carbon ; il fur 
Bdt tribun du peuple» tsent^deux: ans. On dit que» 
.:. l ' . U - 
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Mtlon te surprit avec sa femme PausVa , ille de 
Sylla , et se vengea de cet outrage par un autre , 
à MUoru lorist ienè câsurÈ fuisse y ce qui engagea 
Salluste à saisir l’occasion' do- meunte de Qodius, 
pour s’élever avec toute la véhémence dé la hainé 
et delà vengeance contre Miioii ét centre Gleérort 
son défenseur ; il se ré^ronctlia: pôimam dans h 
çuite àv®: l’ui» et l’autre;} il fin chassé du sénat 
par 1e censeur Claudius. Pukher , i- cause (te sel 
déiéglemens , si l’onze» croit lâ déic^inatiod 
contre Salluste , fausseménr «tribuée â Cicéron , 
et dont, te Père DoiteviUe parle avec beaucoup 
de mépris. Salluste se retira dans les Gaules' auprès 
de César y qui le ramena .dans Rjoune.et ^ fie 
obtenir la questure } • U lui doatut ensuite lé gou- 
verneinetit de te Numidie , oà l'on prétend que 
Salluste s’enrichir tm^ et trop promptement. On 
présume que ce fut à son cfetour de la^Numidie, 
qu’au sein du loisir et de la fortune » il composa 
ses ouvrages , où il ne perd pju une occasion^ de 
van’tèr la douceur de run , et d'inspirer'' le , mépris 
de ràücre } il rie jouit de tous deux ^qu’envirqa 
deux ans, et mourut âgé 'de quarante ans', quatre 
ans avant la bataille d’Actium. « Il tient dans ses 
» écrits , dit le Père Dotteville , lé langage d’un 
*' honnête homme , -ôC il n’est pas àbsolüment dé^ 
e' montré' (j^’ii' né l’air pas- été. » • • . • 

Bb a 

I 

t 
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. Il"y a, un autre' Salluste (. Crispus Salluctiùs ) 
dont parlent Horace et Tacite , et -auquel ils re- 
prochent; du lu^e et de k prodigalité. Diversus à. 
yeurum insticuto per cultum et muhditias copiâquct 
et affiuentiâ lupcui propior dit Tacite, On croie 
que c’est un petit-fils d une sceur de l’historien et 
qu’ayant été adopté par son grand-oncle , il prit 
son nom ; c’eit ce. même Salluste qui fût chargé , 
par Tibère, de la commission délicate de le dé-^ 
faire d’ Agrippa' Posthume, et que Tibère voukic 
perfidement désavouer.: Horace lui reproche ses 
folies dépenses pour des afiranchies ( satyre a >du 
livre I*V}. ' 

i 

Tudor ai <paDtà men est in classe secandâ 
- Libeninamin dico, Sallascias in quas , ' - 

. Non minds insanit quàm qui nuxehatur , at hic si 
^ Quà res, quà ratio suaderec, quàquc modesti 
Mnnificum esse licet , vellet bonus arque benigoiu 
Esse I darec quantum satis esset , nec sibi damoo ’ 
Dedecorique foret. ‘ ' 

C’est au même Salluste qu’Horace adresse l’ode 
a*, du livre i , et cette ode , selon M. Dacier j est 
plutôt une leçon qu’un éloge. Quand il l’appelle ^ 

Avaris 

Abditz terris inimice lamiue, 

I . . 

il ne -le loue pas d’un généreux mépris pour le» 
richesses \ il lui reproche d’être, ce qu’on appelle 
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fâmllléretnenc parmi nous , un bourreau d’argent. 

, Une traduction de Salluste n’est point un ouvrage 
Êicile : le Père Dotteville ( sans parler de mines et 
de , comme l’exagérateur la Bietterie ) en a’ 
senti et très-bien exposé les difficultés. 

Quoiqu’il ait plu â Scaliget d’appeler Sal- 
luste omnium scriptorum numerosissimum , comme 
M. Bouchet ( voyez ci-devant l’article Tacite ) , au 
moyen de ses périodes sourdes ^ trouvait Tacite le 
plus grand périodiste , le plus nombreux , le plus 
arrondi des écrivains latins , la vérité est que 
Salluste n’est en général rien moins que nombreux , 
et qu’il est au contraire , après Tacite , le plus concis 
des historiens romains. Nous voyons dans Suétone j 
dans Aulu-Gelle , dans Sénèque j dans Quintilien, 
etc. qu’on a reproché à la fois à Salluste , de la 
vieillesse dans le langage et du néologisme , défauts 
opposés qu’on pourrait réunir sans doute , mais 
dont il y a peut-être assez peu de juges aujourd’hui, 
^n lui a reproché aussi une concision affeaée , 
une brièveté obscure : nous convenons de la briè- 
veté, mais non pas de l’obscurité, qui devrait pour- 
tant être encore plus sensible pour les Modernes 
que pour les Anciens , et sut laquelle seule nos 
suffrages peuvent balancer ces jugemens antiques 
et les noms respectables qui les ont prononcés. Il 
nous semble que , malgré sa brièveté , Salluste est 
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un des àuteurs U.tfins les plus clairs , les plus aisés 
i lii;e,et qw arfêceoc le moins ceux même qui 
n’onr pa^ un grand usage de la langue latine. Cette 
qpnçision . sans obscurité est même un avantage 
caractéristique que Salluste nous paraît avoir sur 
Tacite.» auquel le reproche d’obscurité convient 
quelquefois , mai^ qui , de son côté , a sur Salluste > 
4’autres avantages; par exemple, celui d’une énergie 
encore plus marquée , d’une hardiesse de pinceau 
plus tranchante , d’une politique plus âne et plus 
ptoâairde. La brièveté de Salluste consiste princi- 
palement en ce que , comme Tacite , il n’exprime 
rieuid.e ce qui peut aisément se sous-entendre , en> 
<;e qu’il ne pèse point sur une idée ; qu’il ne la- 
développe guère par des idées accessoires du même- 
genre, qu’il se conrente de la montrer et de passer 
' rapidement ; mais il la montre ; c’est un trait de 
lumière dont l’esprit esc frappé , et qui ne lui laisse 
plus rien â desitei , quoique l'oreille paisse encore 
desirer quelque chose , car elle a ses droits sut les • 
mots., comme l’esprit sut les idées. 

Le Père DottevUle expose dans sa pré&ce , les 
devoirs du traducteur ', et il les remplit dans sa 
traduction. Voici des morceaux où les tours latins 
sont heureusement rendus pat des tours français , 
ou .correspondans ou équivalens. 

Ayofitia fidem , probiiaum , cturasque artes bonaf 
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iubvertif ; pro his superbiam , atdcUtatem\ deaj> 
negUgcre y omtùa venalia kabere tdocuit; ecmbui» 
muUos mortalîs falsos fart subegit ; aüjtd clnusutn 
in pectpre , aliud prompttm in linguâ habere : ami- 
citias inimicitiasque non ex re ^ sid ex commodo 
Astimdre j maguque vultum quàm. ingenium botùun 
habere, 

cc L’avarice , bannissant la probité , la bonne 
» et toutes les vertus , introduisic en leur pUtce 
» l’orgueil , la cruauté , le mépris des dieux , ec 
» les plus honteux trafics j l’ambition apprit à se. 
» parer de faux dehors , à exprimer des sentiment 
•> que le coeur démentait , â régler sa haine-et son 
i> amitié sur ses intérêts et non sur la justice , et è 
» chercher plutôt les apparences que la réalité des 
» vertus. » 

Ces tours , à exprimer des sentiméns que le coeur 
démentait , et d chercher plutôt les apparences que la 
réalité des vertus , rendent avec précision aliud 
elausum in pectore^ aliud promptum in linguâ habere ^ 
et magisque vultum quàm ingenium bonum habere* 
Ambuio multos mortalîs falsos fari subegit serait 
aussi très-précisément rendu par l’ambition' apprit 
à se parer de faux dehors , si l’équivoque du moc 
apprendre ne rendait pas ce tour amphibologique: 
On ne sait en effet si c’est l’ambition qui se pare 
de faux dehors ^ ou qui enseigne à s’en parer ; on^ûc 


I 
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évité l’amphibologie en mettant /* ambition apprit 
aux hommes à sé parer de faux dehors. > 

Quippè secunde res sapUndum anitftos fatigant. 

U La prospérité lasse le sage même par les as- 
w sauts qu’elle lut livre. » 

Le traducteur, en ajoutant au texte pitr /es as- 
sauts <{u elle lui livre ^ développe ingénieusement le 
sens du mot fatigant. 

Si causa peccandi in prasens minus suppetehat, 
nihilaminùs insontes , sicuti sontes , circumveiûre £ 
jugulare , scilicet ne per otium torpescerent manus > ^ 
OM animus gratuito potiàs malus atque crudelis erat. 

. t< Si son intérêt ne lui. fournissait point de vie- 
•> times , il leur en faisait immoler au hasard , de 
*> peur que leurs bras ne s’engourdissent dans l’inac*> 

>> tion, ou plutôt parce que sa cruauté lui faisait 
w commettre le crime par l’attrait du crime 
» même.» 

.Les journalistes de Trévoux ont critiqué la tra- 
duction de ce morceau. Voici leurs raisons et la 
réponse do Père Dotteville : 

. «< Cette manière, ont-ils dit, ne nous parut 
» pas toucher le vrai sens de Salluste , au moins 
•> dans le dernier membre de la phrase, que la rta- 
» duction présente comme trop isolé , trop tlétaché 
*> de ce qui précède } car la raison pour laquelle 
• Catilina ordonnait ces attentats , était bien le 
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I» désir d’entretenir l’ardeur et l’audace de ses com- 
V pagnons ; mais Salluste exprime de plus le pre-> 
» mier effet que ce désir opérait dans l’âme d* 
» Catilina; c’était de le rendre méchant et cruel â 
t> pure perte , c’est-â-dire , sans qu’il gagnât rien 
» à la mort des citoyens victimes de sa fureur. i> 

. J’avoue que cette objection ne me parât pas 
clairement énoncée. 

€« Mais, répond le Père Dotteville, en liant 
t> ainsi ces deux idées , il me semble qu’on tombe 
» dans une contradiction. Si ces assassinats servaient 
M à enhardir ses complices , ils n’étaient plus à pure 
* perte. Il me paraît que Salluste exprime deux 
»> motifs séparés par la particule ut.» , 

A présent q«e la critique est un peu expliquée 
par la réponse , je suis entièrement de l’avis du 
Père Dotteville. 

Animus audax , subdolus j varias j cujusiibet rei 
simulator ac dissimulator j alieni appetens , sui pro- 
digus y ardens in cupiditatibus y satis loquentia y 
sapientiA parum. 

■■ <c Audacieux , fourbe , rusé , capable de tout 
•* feindre et de tout dissimuler, avide du bien 
•> d’autrui , prodigue du sien , emporté dans ses 
n désirs, assez éloquent, peu judicieux. » 

Moeurs des Romains au commencement de la 
république. 
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Jamprîmàm juventus , simul ac belU patiens erarj 
in castris per Inborem usu militiam discebat ^ magis-‘ 
que in decoris armis et militaribus equis quàm in 
scortis atque conviviis lubidinem habebat. Jgitur 
talibus viris non labor insolitus ^ non locus utlus 
asper aut arduus erat, non armatus hostis formido-‘ 
losus : virtus omnia domuerat ; sed glorU maximum 
certamen inter ipsos erat : se quisque hostem ferire f 
murum ascendere j conspici dum taie facinus faceret , 
properabat j eas divitias j eam bonam famam 
magnamque nobilitatem putabant. Laudis avidi y 
jPECUNIÆ LIBERALES étant y gloTiam ingentem 
divitias honestas volebant. < 

. «« Les jeunes gens , dès qu’ils étaient en âge de 

' » porter les armes , apprenaient le métier de la 
»> guerre dans le camp même et par leur propre 
» expérience. Leur passion était , non de se livrer 
» aux plaisirs de la table et aux débauches , mais 
» d’avoir de bons chevaux et de belles armes. Pour 
» de tels hommes il n’y avait plus de travaux 
» fatigans , plus de marches pénibles , plus de 
» sQmmec inaccessible , plus d’ennemi redou- 
» table. Leur mâle éducation avait tout surmonta 
» d’avance ^ ils n’avaient plus qu’à combattre entra 
» eux pour la gloire. Aussi était-ce à qui frappe- 
n rait l’ennemi, escaladerait un mur, saisirait le 
n moment d’avoir des spectateurs de sou courage. 
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« Tels étaienc pour eur les solides biens, la vraie 
» réputation , la plus illustre noblesse. Avides de 
» louange, ils ne voulaient point de bornes à lent 
>1 gloire ÿ désintéressés et généteux , ilsen mettaient 
» à leurs richesses. » ■ > ^ 

Discours de Micipsa mouranr, d sa famille s 
Kos autem Adherbal et Hiempsal y colite y obser- 
vate taUtn hune virum ; imttamini virtutem et eniti- 
mini ne égo meliores liberos sumpsisse videar quàm 
genuisse. '' 

« Pour vous , Adherbal et Hiempsal , honorez 
» et respeaez ce grand- homme, imitez sa vertu', 
»» et ne donnez pas lieu de juger que l’adQption m’a 
n rendu plus heureux père que la nature. •» 

Tout cela est traduit avec autant de concision 
que d’exactitude presque rien de plus long ni de 
plus faible dans la copie que dans l’original. 

Voici pourtant quelques endroits où le traducteur 
me paraît s’être écarté sans des raisons suffisantes du 
principe qu’il avait lui- même établi de rester tou- 
jours aussi près qu’il est possible de l’original. 

Sallusre , au commencement de son Catilina , dis- 
tingue les deux substances réunies dans l’homme ÿ 
il fait entre' elles le partage des fonctions qui leur 
conviennent , et enseigne les moyens d’user et de 
jouir légitimement de l’une et de l’autre j il 
conclut ainsi : 
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. Verùm enim verh , is demiim vivere atque frul 
arûmâ vidtturj qui aliquo negotio inttntus j praclari 
facinoris aut artis boM famdm quarit. 

« Celui -U seul me paraît donc vivre en 
r> homme , qui , etc. » C’est bien le sens ; mai» 
pourquoi éviter les paroles du texte : celui-là seul 
me paraît vivre et jouir de son âme , qui , etc. 
Pourquoi sunout éviter cette expression philoso^ 
phique , pittoresque et convenable au snjet , jouir 
de son âme ? 

Celui-là seul me paraît vivre. Ce mot, vivre , pris 
ainsi absolument et sans modification , a bien plus 
de force que vivre en homme . . ‘ 

De même encore les termes de l’original, si 
modb viri esse vultis , seraient mieux rendus par 
cenx-ci , si seulement .vous voule[ être des hommes , 
que le traducteur ne les a rendus en disant si vous 
voulez agir en gens de cctur; et cela toujours par la 
règle de la plus grande approximation possible. 

Sed multi mortales dedki ventri atque somno j in- 
docti incultique vitam sicut peregrinantes transegere > 
quibus profectb contrà naturam j corpus voluptati , 
anima oneri fuit, , . . 

« Cependant /a plupart ^ plongés dans les plaisirs 
w et la nonchalance , sans science et sans éduca» 
» tion , ont passé dans ce monde comme des 
» voyageurs dans les pays qu’ils traversent. Contre 
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l’ordre de la nature y ils ont regardé le corps 
w comme tunique instrument des plaisirs , epr 1 âme 
w Comme un fardeau onéreux. » . . . ; • 

I®. Cette traduction est un peu longue. • 
Z®. La plupart ne se met. jamais seul. On die 
la plupart des hommes , ’ ou les hommes pOur la 
plupart. i 

}®. Multi mortales ne signUie pas la plupart Met 
hommes : c’est enfler la pensée de l’original. , ' 

4®, lls:Qnt regardé le corps comme t unique. ins- 
trument des plaisirs. Sallusee dit : Quitus profecto 
corpus valuptati fuit y c’est-à-dire qu’ils n’ont fait 
de leur corps qu’un instrument de plaisir, mais non 
pas qu’ils en ont fait l’unique instrument. 

5®. -N’y a-t-il pas un peu de battologie dans ces 
mots, un fardeau onéreux? Onéreux vient d’onus, 
qui signifie fardeau. 

. Salluste dit qu’il avait d’abord brigué les charges 
de la république, mais que la conruption des mœurs 
l’ayant dégoûté de l’administration, il était rentré 
dans la retraite, et avait résolu de s’y livrer à l’étude. 
M quo incepto studioque me ambitio mala detinueraty 
eodem' régressas. . - 

K Reprenant le plan donc m’avait détourné une 
» zvcAsiùoa.malplacée.M Mal placée n’est pas le mor. 
Ce n’est pas une ambition mal. placée que de vou- ^ 
loir jer vit lia république dans les emplois auxquels 
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on peut être propre. Vs.t ambitio mala , SaHiiste veut 
«euldrrient faire entencfre,' je crois, qu’il s’étair mai 
trouvé de son ambition ; ainsi je pense qu’il fallait 
rendre tîe’s thOts par me ambition fatah, oa^une 
ambition- tnalheureuse. . : 

- Salli^sfè observe qûe’ 1» fortune étend sOï» erii- 
pire sur tout, et que le talent des historiens décide 
souÿènt de la réputation des héros et de^ peuples. 
L cite pour exemple les Athéniens. 

- • Àtkeniensium ks gest» y sïciit ego eüîstunio j satis 

arriplâ magnifîceque juste ^ virhiA alïquanth- rtünotes 
tamen quàm famâ feruntur. Sed quia pr&iKüiere ibi 
magnd s'ériptofum ingénia i petteirarum orbtm Athe- 
niensium facta pro maxunùs celebrantuf, Ita eottm 
qui eafecere virtus tanta kabetur y qudntàm verbis ea 
potutK exlolltre praclata ïngttùa, > ' 

» Les actions des Athéniens, assez grandes et 
» assez illustres d’ailleurs , me paraissent un pea au 
y> dessous de leur renommée .* cependant, çotnraé 
«'elles ont été. répandues. et célébrées dans tout 
>• rUnîvets par te grand nùrübre d’excellens /histo^ 
f> ïiens qn’ils ont eus, elles onr.fWsé pooransn gratis 
>1 des en elles-mêmes , que des géniesdùiir prdre sur* 
ir:pécieutr ontsu les faiceparaioie dans leuts écÜDs. » 

. Sailuste convient'^’iHhevcoDnâît lesauiohs’des 
Athéniens que' par leurs historiens; mais’ il pense j 
sicut ego- cxisru/TK) ‘ que .ceuK-ci ont pti.:lest exari 


Digitized by Google 



LlTtiRAIRES. 

gétet et les embelüi ,:. ce n’est qu’urte conjecture. 
Le défaut de la traduction consiste encore ici dans 
l’impropriété d’un mot. Il ne fallait pas dire : Ces 
sLCÛons. me paraiisent mi dessous • de leur renom- 
mée ; il fallait suivre Salluste à la lettre,,, et dire 
comme lui : Je présume quelles peuvent avoir été un 
peu.àu dessous d/s lüu rqaommée. ::i r ^ . 

De plus, Salluste parle des excelleiis historien» 
de ^ Gtèce, et né.dii^ sien de leur grand nombre , 

qurinefaU rien ici. <> , 

Sed uhi labore atque justitiâ respublica crevit. 

' if Mû» lorsqye-la république se fut accrue par 
»» les travaux de ces grands-hommes et par leur 
» sagesse. » , . ■ ^ . 

rPoucqtiQi ne. pas conserver la manière propre 
de Salluste , en disant : Mais lorsque la république se 
fut accrue par le IravaU et la justice^ . 

> ..Ceti Ut de génécaliser les idées « derpersonnifiec 
en- quelque sorte les ètces moraux,, est une des 
glandes' sources de: l’élégance et de l’énergie, ec 
L’àtdencion à distinguer, y à recueillir ce» nuances 
délit:ates , est précisément, ce qui fait le mieux cont 
naître un auteur. Tous se ressemblent pour le styl» 
dans une paraphrase \ poas doivent. s» distinguer 
dans. une traduction. ^ , 

Pat la même raison ,! il ne Allait : pas cendre 
cette phrase: ;i; ^ • 
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Sed uhi periculum advemt yinvidia cuquc saperhla 
postfuercj - . 

parcelle-ci: : 

- M Mais la crainte du danger 1 emporta sur U«r 
O orgueil. ». ' ; - 

11 Fallait dire : < . > 

a Mais la crainte du (knger l’emporta sur l’envie 
• et l’orgueil. » ■ ' 

DamJa guenejugunhintj Micipsa dit à'Ju^t- 
tha^ qui venait de se signaler à la' guerre de<Mi}< 
mance : 

Postremo difficillimum inter mottalis estf gloiiâ 
invidiam vicisti. ■< 

M £n£n^ ce qui est très-difficile parmi les hom- 
» mes , vous vous êtes éUvé au dessus de l’envie. 

Mais on \ peut s’^ever> au dessus de l’envie^- de 
plusieurs manières. Un sage peut s'élever au dessus 
de l’envie en la dédaignant, tn dédaignant même 
de l’exciter^ enfin, par divers moyens qui ne se> 
raient pas celui dont parle Salluste'. Il Allait en-, 
cote ici le suivre de plus pr^; et dire comme lui-r 
f^otre gloire a triomphé de l’envie; gloriâ invidianv 
vicisti. • " ■ ' ■ •' ' i 

'I Dans tous. ces exemples, iious'aiccusons -le Pèré’ 
Dotteville de s’êire écarté de son original. Dans les' 
exemples snivans , nous l’accusons de l’avoir suivi 
de trop près *, car c’est encore un défaut reconnu' 

pour 
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pour tel par le Père Dottevllle lui-même. «« Sou-* 
» vent, dit-il, on tend très-infidélement en s’as- 
» treignant à cette prétendue fidélité , et jamais on 
» ne défigure plus un auteur que lorsqu’on veut par- 
II tout le copier de si prés, n 

En effet , des traducteurs sans goût transportent 
scrupuleusement des formules latines dans le fran- 
çais , et par-là deviennent infidèles à force de fidé- 
lité, parce qu’ils ne réveillent pas chez les Français 
la même idée ou la même sensation que ces for- 
mules latines réveillaient chez les Romains ; ils ne 
font que donner à la traduction un air étranger et 
barbare. 

Nous observerons a ce sujet une erreur où tom- 
bent assez souvent les écoliers , et même quelque- 
fois leurs maîtres j c’est d’exprimer indistiilctemenc 
l’ô que les Latins mettent avant le vocatif. Il y a 
sur ce point une règle bien raisonnable à suivre , 
c’est de conserver cet ô lorsqu’il est exclamatifÿ par 
exemple : ‘ 

O patria ! ô dîvâm üofnus Iliuiù ! ■ ' ‘ • 

' i - O ma partie ! â Ilion , séjour des dieux t 

et de le supprimer lor^u’il n’est qu’interpellatlf. 
Par exemple: : ■ . 

•• ' O Venus , regina Cnidi Paptrique ï 
âpeme drleccam Cypion , etc. 

Tome JL 


Ce 
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« Reine de Gnide et de Faphos , abandonnez 
» le séjour chéri de Cypre. »> 

La raison de cette différence , c’est que l’excla- 
mation est une vraie figure, qui par conséquent 
annonce de la passion , et que le ton des passions 
esc assez le même dans les diverses langues ,au lieu 
que l’interpellation est assujettie à des formules 
propres à chaque langue. Or, l’interpellation fran- 
çaise n’admet point l’d au vocatif. Nous ne disons 
' point ; Âve\-vous fait cela , ô Tityre ! Avc[ Vous été 
làj ô Malibée ! ô Tityre ! ô Mœlibée ! serait un 
latinisme ÿ mais ô mon cher Malibée n’en serait 
pas un , parce qu’alors il y aurait un petit mouve- 
ment d’exclamation , et que cet ô ne serait plus pu- 
rement incerpellatif. En un mot, la langue fran- 
çaise n'admet que l'ô exclamatif , et rejette \'ô in- 
terpellatif. 

Ainsi lorsque , dans la guerre caùlincàre , César , 
interpelant Silanus donc il combat l’avis, lui dit : 

« En effet , ce ne peur être que la crainte ou 
n l’atrocité de l’attç^tat qui vous ait porté, 6Si- 
rt lanus l à recouric à un nouveau genre de sup- 
>» plice. »» 

H fait en français un latinisme d autant plus gratuit, 
qu’il n’y a que Silaru dans le latin. Il était si na- 
turel de dite : u> En effet , Silanus, ce ne peut être 
» que la crainte , etc. » 
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Séd perDeos immortalisa qub ilia oratio perti-^ 
nuit ? 

SedperDeos immortalisa quamobrem insententiam 
non addidisti , uti priùs verber'ibus in eos animadyer-- 
teretur ? 

« Mais ÿ Dieu)t immortels ! à quoi tendent ces 
n discours ? 

» Mais, au nom des Dieux ! pourquoi n’avez- 
M vous pas ajouté qu’il fallait auparavant les battre 
» de verges ? » 

Il fallait , je crois , supprimer ces Dieux im* 
mortels ! et cet au nom des Dieux ! qui ne sont 
que des formules latines absolument étrangères au 
français. 

Corpus patiens inediitj algoris y vigiVuy supri 
quàm cuiquam credibile est, 

« Il supportait la faim, le froid, les veilles au- 
* delà de ce quon pourrait croire. >» 

Au-delà de ce quon pourrait croire est encore 
an tour peu français. Il eût été plus dans le génie 
de la langue , de dire : 

« On aurait peine à croire jusqu’à quel point il 
n savait supporter la faim , le froid, les veilles. » 

Que de critiques ! mais que de minuties ! et 
combien elles attestent le mérite d'une traduction ^ 
où l’on ne trouve pas de fautes plus graves à re- 
prendre ! 

C c à 
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La tradactlon de M. Beauzée peut servir de 
pendant à celle du Père Dotteville. 

' Efvltulâ ta dignus et hic. 

Celle de M, Beauzée, qui a paru la dernière, 
est de 17^9 i elle était dédiée à^M. le duc de Ni- 
vernois. La dédicace est d’un goût piquant et nou- 
veau. Après l’énumération de tous les titres de di-^ 
gnité et de littérature dont M. de Nivernois était 
revêtu , et auxquels la voix publique ajoutait en- 
core , l’Épître dédicatoire consiste uniquement dans 
l’application de ces deux lignes du panégyrique de 
Trajan : 

Non alius ergà te navus honos superest j quant ji 
aüquando de te tacere audeamut. 

M. Beauzée parle de son auteur sans enthou- 
siasme, et de son rival sans envie j il rend justice 
û tous deux : il s’est pourtant élevé entre lui et le 
Père Dotteville , une petite contestation au sujet 
d’un passage d’une harangue d’Adherbal dans le 
sénat romain , où il se plaint des violences de 
Jugurtha. Il rappelle aux Romains l’alliance qui 
a régné entre eux et les princes numides ses pères , 
et en faveur de cette alliance constante il réclame 
la protection des Romains contre Jugurtha. Voici 
le passage. 

Quorum progeniem vos , P. C, nol'ue pati me n*- 
potem Masinissa frustra à vobis auxilium petere. 
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On trouve qu’après quorum progenum , ajouter 
me nepotem MasinissA est de la redondance et de 
la battologie, que c’est dire deux fois la même 
chose ; en conséquence, les uns changent progeniem 
en progenies , qu’ils rapportent aux Romains , des- 
cendans de ceux avec qui les princes numides s’é- 
talent précédemment alliés. Les autres , laissant sub- 
sister progeniem J suppriment nepotem Masinisst. Le 
Père Dottevllle est pour le changement de proge- 
niem en progenies. M. Beaijzée est pour la suppres- 
sion de nepotem Masinisst; il trouve entre quo- 
Tum progenies vos et me nepotem Masinisst, , 
quelqi^ chose qu’il appelle un cliquetis de mots ^ 
et qui ne lui plaît pas. fTous deux allèguent des 
raisons, et tous deux ont en leur faveur des au- 
torités. 

Un tiers intervient au procès, et ne veut ni chan- 
gement ni suppression ; il trouve la phrase fort bien 
comme elle est. « Le mot progeniem ^ dit-il, offre 
»j ici à l’esprit la postérité de deux rois amis et alliés 
n du Peuple romain. Le pronom me , dans la place 
•> qu’il occupe, présente cette même postérité ré- 
>» duite à un seul individu , dépendante d’un seul 
» prince , et ce prince est le petit-fils de Masinissa, 
» dont la mémoire doit être si chère au sénat... . j» 
•Si l’on mettait dans la bouche d’Adherbal ces pa- 
roles françaises , laisserez-vous périr la postérité de 
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ces rois dans le petit-fils de Masinissa ? croirait- 
on y trouver une fade répétition j comme avait dir 
assez improprement M. Beauzée, car il ne s’agit 
pas là de fadeur J à moins que ce ne soit par allusion 
à ce vers de Boileau ? 

Touc ce qu’on die de trop est fade et rebutant. 

Encore ce qu’on dit de trop ennuie et fatigue 
plus qu’il n’affadit. 

Au reste, changement j suppression t conservation » 
voilà trois avis 5 tous trois peuvent se soutenir : on 
peut choisir. L’intervenant conservateur pourrait 
bien gagner ce procès ; en tout cas, ceux qui le 
perdraient, ne tomberaiAt pas de bien haut. 

La traduction de M. Beauzée , en général , parait 
exacte, maisd’unè tournure quelquefois un peu trop 
longue , relativement à l’original. Il serait aisé d’y 
trouver des taches. Où n’en trouve-t-on pas ? Par 
exemple , Jugurtha^ chapitre 8 5. 

Romanos j sicuti plerosque j remoto metu ^ laxihs 
licentiùsque futuros, 

« Que les Romains, ainsi que la plupart des 
» autres nations , ne manqueraient pas de tomber, 
I» de la sécurité, dans le relâchement et dans la 
« licence. » 

Manière longue d’abord; ensuite , fomicr delà 
sécurité dans le relâchements cette tournure annonce 
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un passage d’un écat â un autre , passage qui n’est 
point dans le latin, où le relâchement esc repré- 
senté avec raison comme l’efTet de la sécurité , non 
comme un nouvel écat qui succède à celui-là. 11 
fallait plutôt dire : Tomber par la sécurité^ dans U 
relâchement , etc. 

Metellus intereà Romam profectus , contra spent 
suam Utissimis anïmis excipitur ^ plebi patribusque j 
postquàm invidia decesserat juxtà carus. 

« Mécellus cependant , qui était parti pour 

Rome, y fut reçu, contre son attente , avec les plus 
»» grandes démonstrations de joie j et lorsque l'envie 
n fut dissipée , il fut également chéri du ^uple et 
*t du sénat. » 

Le traducteur distingue ici deux tems, où il 
me semble que Salluste n’en distingue point. La 
faute , si , comme je le crois , c’en est une , est 
dans cette tournure : Et lorsque l'envie fut dissipée. 
Remarquons que , dans le latin , il n’y a point de 
et 3 mais seulement postquàm invidia decesserat ; ce 
qui veut dire : Comme l’envie était dissipée , ou 
l'envie étaht alors d'usipée , ou depuis que l’envie était 
dissipée 3 trois tournures qui signifient la même 
chose. On sait que postquàm signifie souvent depuis 
que chez les auteurs latins : 

Postquàm nos Amaryllis hahtt, Galatea reliquic. 

Postquàm ptimus Amoi dccepum morte fef illit. 
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II. SUÉTONE. 


^ Il a paru presqu’en même tems , en 1770 et 
1771 , deux rraductions des dou-^e Césars As Sué- 
tone , l’une de M. de LaLarpe, l’autre de M. De- 
lisle de Sales , sous le nom supposé ( sans qu’on 
en voie trop la raison ) de M. Ophelloc de la 
Pause ■, elles ont été fort critiquées par les savans, 
et sont réputées n’avoir pas réussi. Il faut convenir 
cependant que , chez M. de Laharpe , le discours 
préliminaire et les réflexions sur chacun des douze 
empereurs , sont d’une élévation et d’une énergie 
qui suffiraient à la gloire d’un grand écrivain ; 
que les portraits de Tite-Live , de Salluste , de 
Tacite 3 etc. sont de main de maître ; qu’en géné- 
ral tout ce qui est unlqhement de M. de Laharpe 
dans cet ouvrage , est pensé avec force , écrit avec 
éloquence , et ne peut manquer de plaire à tous 
ceux qui n’ont point de motifs pour se refuser au 
plaisir qu’ils éprouvent , ou qui sont susceptibles 
du plaisir délicat de se montrer justes envers ceux 
qu’ils n’aiment pas , ou dont ils croilnt avoir à 
se plaindre. 

Quant à la traduction , elle a des fautes : l’auteur 
en convenait J elle se setit un peu de la précipitation 
avec laquelle elle a été faite d’après des circons- 
tances auxquelles l’auteur ne pouvait guère se refu'* 
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fer , mais auxquelles il n’a fait que se prêter. Des 
travaux, des talens d’un genre bien différent, 
offraient à l’auteur de plus brillans succès, des palmes 
plus flatteuses. La traduction , genre infiniment 
estimable par son utilité , mais laborieux et ingrat, 
n’était, pas faite pour le fixer ; et quand le mérite 
de traducteur exact manquerait à sa gloire , il avait 
bien de quoi s’en consoler. % , 

• Ce n’est pas qu’il ne nous ait donné depuis des 
traductions superbes des plus beaux morceaux de 
l’antiquité , mais c’étaient pour la plupart des tra- 
ductions bbres et non serviles, comme celle d’un 
historien; c’étaient des poètes ou des orateurs qu’il 
traduisait ; c’étaient enfin pour la plupart des tra- 
ductions en vers , qui , au défaut de l’exactitude , 
admettent des compensations et des équivalens. 

Au reste, cette traduction de Suétone, telle 
qu’elle est , a pu être déchirée au hasard par la 
foule des petits critiques , ennemis ou jaloux du 
talent , mais elle n’a pu être justement et solide- 
ment critiquée que par des hommes Instruits à fond 
de l’Histoire romaine et des usages antiques. Le 
commun des lecteurs a dû lire cette traduction 
avec plaisir , et ses défauts ont dû leur échapper. 

Ceux de la traduction de M. Pphellot de la 
Pause étaient de nature à frapper davantage les 
yeux les moins clair voyons. 11 s’écarte plus du texte. 


; 
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et prend bien plus de licence que M. de Laharpe } 
tantôt il paraphrase , et tantôt , par un abus opposé , 
il laisse des phrases entières sans traduction. Voici 
quelques-unes des infidélités qu’on peut lui repro- 
cher. 

Suétone a dit , en parlant d’Auguste : M. Anto~ 
nias Ubertinum ei proavum exprobrat restionem è 
pagoThurinOi avum argentarium. 

Voilà pour le bisaïeul et pour l’aïeul. Voici pour 
le père. C. Octavius pater à principio ttatïs et re et 
exïstimeuione tnagnà fuit ; ut equidem mirer hune 
quoque à nonnullis argentarium atque etiam inter 
divisores operasque campestres proditum. 

M. de la Pause traduit cette dernière phrase , ui 
equidem mirer y etc. «» Ce qui rend peu vraisemblable 
» le conte de Marc- Antoine. » ^ 

Mais le conte de Marc -Antoine regardait le 
bisaïeul et l’aïeul , et non pas le père. Celui qui 
concerne le père n’est point attribué par Suétone , 
' à Antoine , mais à différentes personnes qui ne sont 
pas nommées , à nonnullis. 

Ce n’est pas que l’auteur n’eût pu dire que la 
considération dont le père jouissait dès son en- 
fance , rend suspect le conte de Marc- Antoine sur 
l’aïeul et le bisaïeul ; mais l’auteur ne l’ayant pas 
dit , le traduaeur ne pouvait le dire que de son 
chef et dans une note. 


\ 
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Quelquefois le traducteur , au lieu d’un trait cité 
par Suétone , nous donne son propre jugement sur 
ce trait qu’il ne rapporte pas , comme dans l’exem- 
ple suivant : 

Cassius quidem Parmensis quâdam epïstolâ j non 
tantum utpistoris ^ sed etiam ut nummularii nepoiem y 
sic taxai Augustum. Materna tibi farina , si quidem 
ex crudissimo Aride pistrino hanc finxit manibus 
collybo decoloratis nerulonensis mensarius. 

Il nous reste même des lettres de Cassius, de 
» Parme , qui font encore de cet artisan un chan- 
» geur de monnaie; mais cette satyre nest que mé- 
»> chante sans être ingénieuse. >» 

Voilà une plaisante raison pour se dispenser de 
la traduire. Le lecteur jugera ; mais vous, traduc- 
teur , traduisez ! 

César ludos et cum collegâ et separatim edidit, 

« César donna au peuple , soit avec Bibulus, soit 
O seulement en son nom , des jeux magnifiques.» 

Soit seulement en son nom. Ce son est équi--' 
voque. Est-ce au nom de Bibulus? Est-ce au nom 
de César ? L’équivoque du son , sa , ses est quel- 
quefois inévitable ; mais ici elle était aisée à éviter, 
et il n’y en a point chez M. de Laharpe. « Il donna 
*> des jeux , d’abord conjointement avec son coL 
M lègue , et ensuite en son propre nom. » 

f ’’ ’.ràm impar optimatum conspiraûone 3 quos re~ 
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licto statim novorum consulum officia frequentes ohs- 
tinatosque ad resistendum concurrisse cernebat j hanc 
quidem actionem deposuit. 

« Mais les principaux de Rome , ayant les nou- 
« veaux consuls à leur tête , se liguèrent contre le 
n novateur 3 et, vaincu enfin par leur persévérance, il 
>» prit le parti de se désister de son entreprise. » 

Il paraît difficile que relicto statim novorum con- 
sulum cfficio puisse signifier ayant les nouveaux 
consuls à leur tête ; et quant au mot de novateur ^ 
outre que rien ne l’indique dans le texte , il a parmi 
nous une signification théologique , qui devait le 
faire rejeter. 

César allait avoir pour collègue dans le con- 
sulat , ou Luceïus ou Bibiilus : on savait que 
Luceïus était vendu à César y et qu’il avait acheté 
sa protection auprès du peuple. La crainte des entre- 
prises que César pouvait former dans le consulat 
s’il avait trop d’ascendant sur l’esprit de son col- 
' lègue, tourna les grands du côté de Bibulus : on 
alla jusqu’à lui donner de l’argent , pour le mettre 
cil état de faite à César des offres égales à celtes de 
Luceïus. Ne Catone quidem abnuente eam largitio- 
nem è rcpublicâ fieriÿ et le vertueux Caton ne désavoua 
pas ces intrigues. C’est le mot peut-être, mais il 
n’est point dans Suétone , et la traduction est un 
peu dure. 
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M. de Laharpe observe mieux la nuance du 
texte .• Et ce fut l’avis de Caton lui-même j qui avoua, 
que cette corruption était nécessaire à l’Etat. 

Pompeium offensum patrlbus quoi Mithridate 

rege victo cunctantiiis confirmarentur acta sua, 

« Pompée deji irrité contre les sénateurs, qui, 
U après des victoires sur Mithridate, refusaient cons- 
» tamment de ratiher les actes qu’il avait faits au 
n nom du Peuple romain. » 

Cunctantiàs confirmarentur ^ refusaient constam- 
ment de ratifier , expression trop forte pour le texte. 
M. de Laharpe traduit mieux : « Il voyait avec 
« peine que le sénat fît quelque difficulté de confir- 
« mer, etc. » 

En parlant de triumvirat de César avec Crassus 
et Pompée , Suétone dit : Ac societatem cum utroquc 
iniit J ne quid ageretur ih republica j quod displicuisset 
ulli è tribus, 

« L’union de ces trois hommes forma un trium- 
» virât formidable, et les membres qui le compo- 
» salent, veillèrent à ce que leurs Intérêts fussent 
» aussi sacrés aux citoyens , que ceux de la tépu- 
» blique. » 

Voilà une tournure bien vague et bien longue. 
M. de Laharpe s’approche bien plus du texte. << lis 
»» convinrent qu’il ne se ferait rien dans la républi- 
»> que, que de leur commun consentement. •> 
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Sed prospéré decedentibus rebus et SApuls et plurïum 
quàm quisquam unquàm dierum supplicationes im-‘ 
petravit. 

>< Mais les succès de Césac semblèrent le justifier, 
» Alors il fur ordonné qu’on rendrait aux Dieux 
V des actions de grâces solennelles , et ces démons- 
» trations de la joie publique durèrent plus long- 
n tems qu’on ne l’avait encore vu pour aucune 
» victoire. » 

Tout cela est paraphrasé plutôt que traduit. 

En général, la traduaion de M. de Laharpe 
est plus serrée, d’un style plus ferme, plus énergi- 
que , plus adapté à l’original *, celle de M. de la 
Pause a été jugée quelquefois plus fidelle pour le 
sens. Cette dernière esc accompagnée de notes 
qui offrent de l’érudition , et de mélanges philoso- 
phiques qui annoncent dans l’auteur, et de l’es- 
prit , et du talent pour écrire. On reproche avec 
justice, et aux notes, et aux mélanges , on ton sou- 
vent trop léger , des traits de bel esprit tour- 
nant au persifïlage , un enthousiasme pour la phi- 
losopliie , qui n’est pas assez philosophique ÿ car 
la vraie philosophie est plus Barrée de l’assentimene 
libre et tranquille de la raison , que des trans- 
ports fougueux de l’eruhousiasme. Il y a cercai- 
nement dans toute cette littérature des morceau» 
vigoureux. Il y en a qu’on peut citer pour modèl-® 
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d’une discussion liitéraire. Telle est , par exemple, 
la réponse à l’apologie de Tibère , réponse qui 
ne fournissait à l’auteur critiqué, aucun sujet de 
plainte, et qui ne lui laissait aucune réplique. Mais 
il y a aussi des traits de mauvais goût ; et pour 
ôter toute confiance , il ne faut qu’un titre demi- 
sérieux , demi-boufFon, tel que celui-ci : S’il était 
plus avantageux aux Romains d'être gouvernés par 
Caïigula que par son cheval. 

L’auteur aime trop aussi à donner du ridicule 
aux commentateurs. Casaubon , selon lui, savait 
mieux interpréter les bons mots qu’en dire lui- 
même. Eh bien ! est-ce que Casaubon était obligé 
de dire des bons mots ? Juste-Lipse a cru que le 
texte de Suétone était altéré dans l’endroit où il 
est parlé du tribut imposé aux Gaules par César. 
Cet impôt a paru trop faible à Juste-Lipse , qui 
croit, en vertu de certaines conjectures, devoir 
en augmenter le produit. Que ne l’augmentait-il 
infiniment davantage ! demande en substance le 
critique j ce qui^ ajoute-t-il , supposerait la Gaule 
infiniment riche 3 Cés ar. infiniment avide j et Juste- 
Lipse infiniment absurde; c’est-à-dire, que n’a-t-il 
dit une grande absurdité ! j’aurais le plaisir de la 
lui reprocher. D’ailleurs , ne semble-t-il pas que 
Juste-Lipse plaide pour l’énormité des impôts, parce 
qu’il a cru comme un fait l’impôt dont il s’agit, plus 


Digilized by Google 



4I6 mélanges 

fort que Suétone ne paraît le dire ? Si ;e dis qud 
l’impôt du centième des revenus ne suffirait peut- 
être pas pour les dépenses qu’exige l’administration 
d’un grand Etat , s’ensuit-il que je ne regarde pas 
l’impôt du cinquième ou du sixième comme une 
vexation criante ? 

Dans un autre endroit, « Arnobe , dit notre cri- 
« tique , prétend que les Dieux de Rome avaient 
w encore un meilleur estomac que le Mars de Vé- 
« litri , puisqu’on leur offrait les entrailles crues et 
» palpitantes des victimes. » Il faut croire Arnobe , 
et rire de la mythologie. 

Il faut surtout , il faut quitter ce ton , dont la lé- 
gèreté déplaît, et dont la continuité fatigue. L’au- 
teur érait bien jeune lorsqu’il donna cet ouvrage j 
il avait pris de fort bons modèles de style , et'ces 
modèles ont gâté le sien, parce que, comme la plu- 
part des jeunes gens , il a cru que tout était à imiter 
dans les grands écrivains. Il voyait, par exemple, 
dans M. de Montesquieu , quelques traits , moitié 
épigrammatiques , moitié énigmatiques, qu’on lui 
passait à cause de la profondeur de ses idées ÿ il 
voyait dans M. de Voltaire le persiflage , le déni-r 
grement, le dédain , la’ réduction â l’absurde , le 
ridicule toujours répandu â pleines Tmains sur tout 
ce qu’on lui opposait de plus raisonnable dans la 
dispute j il voyait ces facéties qui nousiarrlviiènt 

continuellemenc 
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conrlnuellement de Ferney sous des titres burles- 
ques et pseudonymes; il les voyait accueillies comme 
les gaîtés d’un vieillard qui nous a fait verser tant 
de larmes au théâtre , qui , ayant si souvent excité 
notre admiration, avait tant de droits à notre in- 
dulgence , et qui avait acquis le droit de faillir. Ju- 
geant par le succès, il croyait tout cela digne d’être 
imité , et ces formes voUniromanes se retrouvent 
souvent dans ses ouvrages. Tout le monde ne sait 
pas , comme celui qui écrit ceci , combien cet au- 
teur , déguisé sous le nom d’Ophellot de la Pause , 
fut toujours respectable par la décence et la dignité 
de ses mœurs, par son âme noble et pure et franche- 
ment vertueuse , par son amour pour la vérité , par 
le courage de la dire , et combien il serait triste que 
des vices étrangers , reproduirs dans ses écrits par 
l’imitation, le présentassent sous un point de vue 
moins avantageux. Mais avec les heureuses disposi- 
tions qu’annonçait déjà son Suétone y les défauts se 
corrigent , le talent reste ; c’est ce qui est arrivé. Le 
tems, le travail, la réflexion, le commerce des gens 
de lettres, l’ont défait de la plupart de ces défauts 
qui lui étaient étrangers : il ne lui reste qu’un style 
un peu trop chargé de métaphores , et qui par-là s’é- 
loigne un peu du naturel. Quand il sera devenu entiè- 
rement et uniquement lui-même , sa place est mar- 
quée parmi les bons écrivains , comme elle l’a tou- 
Tome II, D d 
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jours été parmi les belles âmes. Continuons donc 

à relever ses torts passés et les erreurs de sa jeunessej 

deitcia juvencudsj pour en préserver, s’il se peut, 

d’autres jeunes gens que le même torrent pourrait 

entraîner. 

L’auteur cite assez souvent dans son Suétone ^ la 
Philosophie de la Nature. Quand on sait que cet ou- 
vrage esc de lui , on aimerait mieux qu’il le laissât 
citer aux autres. 

On peut encore lui reprocher quelques paradoxes j 
et ces paradoxes sont des jugemens trop rigoureux , 
dont il a toujours pris le germe dans quelque exa- 
gération de M. de Voltaire, car il n’a jamais pu 
comprendre que M. de Voltaire ne fût pas infail- 
lible, même dans ses contradictions. Tout esprit 
juste est admirateur-né de M. de Voltaire, mais il 
ne faut pas être indistinctement son disciple : 

Addictus jurare in verisa magistri , 

Uc puerum %xso credas diccaca nagistro 
Reddere , vel pattes mimum ttaccare secundas. 

M. Ophellot de la Pause, c’est-à-dire, M. De- 
lisle de Salles , met César suc la même ligne que 
Mahomet, Cromwel et Koulikan. M. de Laharpe , 
au contraire , compare à César notre Henri IV. Et 
en effet , cette dernière ressemblance paraît beau- 
coup plus marquée, et tout ce que dit M. de La- 
harpe. à ce sujet me paraît plus juste et plus sage. 
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Les exagérations du même auteur des Mélanges 
lont encore plus fortes sur Auguste : c’est, selon lui, 
un des scélérats les plus réfléchis qui aient jamais 
gouverné les hommes; il l’appelle eux Octave 
Cépias i il ne parle que de son âme atroce : c’est un 
monstre i un fourbe j Ln comédien , un tigre. Pour»- 
quoi ne pas distinguer, comme tous les historiens, 
deux tems dans la vie d’Auguste, celui des pros^ 
criptions , et celui d’un règne glorieux ? Pourquoi 
ne voir que l’horreur des crimes , et détourner ses 
regards de l’éclat des vertus? Enfin , si l’on est quel- 
quefois forcé de dire l’affreux Octave Cépias, pour- 
quoi se refuser la douceur de dire le divin Auguste} 
L’auteur n’a pas tardé à savoir que les éloges qu’il 
a donnés au parallèle de César ec d’Alexandre, en 
l’attribuant à Plutarque, retombent sur M. Dacier, 
seul auteur de cet ouvrage. 

III. VELLÉIUS PATERCULUS. 

Velléius Paterculus n’a pas réuni tous les suffra- 
ges. L’esprit d’adulation qui règne dans quelques en- 
droits de son Abrégé de l’Histoire grecque et romaine^ 
lui a fait tort auprès des amateurs de la vérité ; mais 
ses ralens lui assurent un rang distingué parmi les 
écrivains. M. l’abbé Paul , qui en a donné, en 1 770, 
une traduction nouvelle , examine à charge et à dé- 
charge dans un discours préliminaire , ce qui con- 

D d a 
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cerne le mérite de cec historien, et ne laisse rien à 
desirer sur cet objet. Ce discours offre une vie de 
Velléius Paterculus , composée de traits épars dont 
Paterculus lui-même a fourni la plus grande partie. 
Il naquit vers l’an de Rome 755, d’une famille 
équestre, originaire de Naples; il fut tribun mili- 
taire , comme l’avait été Publius Velléius son père; 
il commanda ensuite la cavalerie sous Tibère, qu’il 
suivit dans neuf campagnes , avant que ce prince 
parvînt à l’empire. Le plus connu de ses exploits esc 
celui qui , par la levée du blocus de Philoppopolis, 
pacifia la Thrace et affermit Rémétalcès sur le trône 
de ce pays. Paterculus ne fut pas revêtu d’emplois 
militaires seulement : devenu successivement ques- 
teur , tribun du peuple , préteur , il n’avait plus 
qu’un pas à faire pour arriver au consulat. Quel- 
ques-uns prétendent même qu’il y parvint, mais son 
nom ne se trouve point dans les fastes consulaires. 

Son Abrégé fait connaître avantageusement plu- 
sieurs de ses parens , tels que Déclus Maglus son 
quatrième aïeul , Minatlus Magius son bisaïeul , 
Caïus Velléius son aïeul, Magius-Céler Velléianus 
son frère , le sénateur Capiton son oncle. Pour lui , 
les éloges outrés qu’il prodigue à Séjan , ont fait 
conjecturer qu’il fut enveloppé dans la disgrâce de 
ce coupable et infortuné ministre, et qu’il périt 
avec lui. En tout , on sait très-peu de chose de la 
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vie de Paterculus ; il n’est guère connu que pat 
son ouvrage. M. l’abbé Paul juge que le consul 
M. Vinicius, à qui Tibère fit épouser Julie , fille 
de Germanicus, tire pourtant son plus grand lustre 
de la dédicace que Paterculus lui a faite de son 
livre. 

Le traducteur rassemble et discute les divers Ju- 
gemens que les critiques ont portés sur Paterculus, 
Beatus Rhenanus ne lui préfère aucun des historiens 
latins : Nullius secundus est Velleius inter Latinos. 
Vossius dit qu’il respire l’urbanité romaine : Dictio 
ejus plane romana. Bodin ne connaît rien de plus 
pur, de plus doux, de plus coulant que sa latinité : 
Qao nihil puriîis ac suaviàs Jluere potesc. Il exalte 
surtout la manière courte et lumineuse dont Pater- 
culus expose les antiquités romaines : Antiquitates 
Romanorum tanta brevitate ac perspicuïtate compre- 
hendit. La Mothe le Vayer remarque qu’il emploie 
l’épiphonème avec une grâce qui lui est particulière. 
Aide Manuce , le Père Possevin , lui donnent l’é- 
loge d’être à la fois concis, clair et coulant ; Pressas,- 
dilucidus yfiuens. Le Père Rouillé le loue beaucoup.. 
Le Père Cerutti, dont, malgré tous ses torts, le suf- 
frage doit être compté , dit que Paterculus agrandit 
sa pensée à mesure qu’il resserre son style. Le Phi- 
lante du Père Bouhours lui trouve quelque chose de 
plus piqu.ont qu’à Tite-Llve (observons pourtant qiie^ 
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dans le livre du Père Bouhours, Philanre est l’avocat 
du mauvais goût \ Messieurs de TilLmont, Rollin, 
le chevalier Temple , sont encore au nombre des 
panégyristes de P.uerculus. M. le président Hé- 
naulc les a tous surpassés dans un Mémoire inséré au 
vingt-huitième tome du recueil de la savante Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres^ aussi est - ce 
à lui que Cette traduction de Paterculus est dédiée 
à plus d’un titre. 

« Je viens, dit M. le président Hénault, au mo* 
1» dèle inimitable des abtégés ; c’cst Vclléius Pater- 
» culus , cet écrivain trop peu vanté par des raisons 
n étrangères à son talent, cet écrivain que je ne me 
« lasse point de lire , que par pressentiment j’ai 
» admiré toute ma vie , qui réunir to”s les genres, 
•» qui est historien , quoiqu’abbréviateur j qui , dans 
»» le plus petit espace , nous a conservé un grand 
r nombre d’anecdotes qu’on ne trouve point ail- 
y> leurs , qutdam habet , dit Vossius , qut. haud alibi 
» invenias ; qui défend son lecteur de l’ennui d’un 
« abrégé par des réflexions courtes, qui sont comme 
M le corollaire de chaque événement ; dont les por- 
»> traits, nécessaires pour l’inrelligence des faits , 
n sont tous en ornemens j enfin , l’écrivain le plus 
» agréable que l’on puisse lire , et , pour tout dite , 
» le grand admirateur d’Homère , mais surtout dô 
» Cicéron , quoique Cicéron fiu républicain , ec 
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n queVelléius fût passionné pour le parti monar- 
»> chique. « 

Ce bel éloge est aussi, à beaucoup d’égards, le 
portrait du peintre , l’éloge du Vdléius Patercuius 
français. 

M. l’abbé Paul n’ose adopter, sans quelques res- 
trictions, ce magnifique panégyrique de son origi- 
nal. Ces restrictions se bornent aux reproches d’a- 
dulation qu’on a toujours faits à Patercuius , et c’est 
ce que donne à entendre M. le président Hénault , ~ 
lorsqu’il dit que cet écrivain a été trop peu vanté par 
des raisons étrangères à son talent. L’excuse de Pa- 
tercuius est qu’il écrivait sous Tibère. Crémutius 
Cordus , qui avait fait une histoire des guerres ci- 
viles et du règne d’Auguste, fut accusé d’avoir donné 
des éloges à Brutus, et d’avoir appelé Cassius le 
dernier Romain. Le sénat, devenu un troupeau d’es- 
claves, instrumens de la tyrannie, fit brûler cette 
histoire. Nos juges étaient -ris moins lâches ou 
moins pervers , lorsqu’ils envoyaient au siipplite 
ceux qu’ils soupçonnaient ou voulaient soupçonner 
d’être attachés dans le fond de leur cœur à un gou- 
vernement dont on se trouvait bien depuis quatorze 
cents ans ? 

Ce qui rend l’excuse de Patercuius sur l’adulation,, 
encore plus recevable et plus honnête , c’est qu’ifc 
devait sa fortune à Tibère et à Séjan. 
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Je ne puis le blâmer de sa reconnaissance. 

Le grand talent dePaterculiis est de peindre, mais 
ses portraits sont quelquefois trop uniformes. Com- 
ment supporter , par exemple, qu’il n’ait qu’un seul 
et même coup de pinceau pour Caton et pour Livie, 
qu’il dise également de l’un et de l’autre : Peromnia 
ingenio Dïis quant hominibus propior ? A ne consi- 
dérer que le goût , quel mérite y a-t-il à se ré- 
péter ainsi dans un même ouvrage d’une si perite 
érendue ? 

M. l’abbé Paul juge que Paterculus, comme Ta- 
cite , échappe de tems en tems à la pénétration de 
ses lecteurs ; mais l’obscurité de Tacite vient de sa 
profondeur •, celle de Paterculus , de raffinement. 
Tacite pense , Paterculus affecte un peu trop de 
vouloir penser. « On commence déjà à s’apperce- 
» voir chez lui de la décadence du goût. Les écrl- 
» vains qui vinrent après , le corrompirent toujours 
i> davantage j ils sacrifièrent la noble simplicité à la 
» flatterie, les couleurs naturelles au fard, le bon 
» sens an bel esprit : on vit dans leurs productions 
»> un style plus brillant que solide, plus joli que 
» beau , souvent des étincelles , rarement des flam- 
»> mes ; et notre auteur , quelque raffiné qu’il soie 
»» quelquefois , est cependant auprès d’eux un mo- 
p dèle de goût et de naturel. » 

M. l’abbé Paul , après avoir ainsi modifié les 
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éloges donnés à Paterculus , le venge avec zèle de 
quelques critiques excessives et inconsidérées. Il ne 
pardonne point à Sigonlus de l’avoir qualifié unuis 
verbis y neque satis accuratus. Il relève la contradic- 
tion de Juste- Lipse , qui , après avoir dit : Compen- 
dium Velleïi judicio et ordiae scriptum j approuve le 
silence offensant que Qulntilien observe à son égard. 

La traduction de Paterculus, que Jean Baudouin 
publia eni6i6, peut aujourd’hui être comptée pour 
rien. M. l’abbé Paul s’étonne que celle de M. Dou- 
jat ait paru excellente à M. le président Hénault, et 
lui ait fait tomber la plume des mains ; il convient 
qu’elle est fidelle pour le sens , mais il soutient que 
la précision , l’élégance , la finesse de l’original , y 
disparaissent entièrement : c’est ce qu’il prouve pat 
quelques exemples. 

Portrait de Cicéron. 

♦ 

Per hdc tempera M. Ciceroy qui omnia incrementa 
sua sibi debuit, virnovitatis nobilissims. y et ut vitâ 
clarus y ità ingenio maximus y qui effecit y ne quo~ 
rum arma viceramus y eorum ingenio vinceremur , 
consul y etc. 

Traduction de M. Doujat. 

cc Ce fut encore en ce tems-là que M. Cicéron 
»> qui ne fut obligé qu’à sol-même de tout son avan- 
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» cernent, homme nouveau, mais d’une nouveauté 
« qu’il rendit très-noble , aussi grand par son esprit, 

» qu’illustre par sa bonne vie , et qui a fait si bien , 

»> que nous ne sommes plus vaincus par l’esprit et 
»> par l’éloquence de ceux que nous avions vaincus 
» par les armes j ce grand-homme, dis-je , étant 
» consul , etc. >» 

Cette traduction , dans sa prolixe exactitude , 
tient beaucoup de la paraphrase. Celle de M. l’abbé 
Paul , avec tant d’exactitude et un peu moins de 
longueur , a de la grâce et de la noblesse. 

« C’est ici le tems du consulat de Cicéron , hom- 
»» me nouveau , mais qui illustra sa naissance , et 
» ne dut toute son élévation qu’à lui-même j aussi 
»> distingué par la gloire de ses actions , que par la 
» grandeur de son génie j qui empêcha les nations 
» vaincues d’avoir par l’esprit , sur les Romains , la 
»> même supériorité que le* Romains avaient ac- 
u qulse sur elles par les armes. » 

On pourrait absolument chicaner sur ce membre 
de phrase : i« y4ussi distingué par la gloire de ses 
n actions , que par la grandeur de son génie. » 

Paterculus paraît avoir voulu louer le génie un 
peu plus encore que les actions : Ut vira clarus , 
ità ingenio maximus. On pouvait marquer- cette 
nuance : « Illustre dans sa vie , supérieur encore 
» par son génie. » 
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Portrait de Mécène. 

C.Mcecenas, eques ri, seJ spknJido généré natus t 
vir , ubi res vigiliam cxigerct , sanè exsomnis, provi- 
dens atque agendi sciens, simul vero alïquid ex negotio 
remirti posset j otlo ac deliùis penè ultra jaminam 
fluens ; non minus Agrippa C&sari^ caruSj sed minus 
honoratus. 

Traduction de M. Doujat. 

«< C. Mécène écaic né d’une race illustre entre les 
»> chevaliers. C’était un homme qui ne dormait 
» pas lorsque les affaires requéraient que l’on veil- 
» là: , prévoyant, et qui savait comme il se fallait 
>5 conduire dans les grandes actions , quoique d’au- 
» tre parc il aimât l’oisiveté, et que , nageant dans 
» les délices, il se relâchât à toute sorte de mollesse 
»> presqu’au - delà d’une femme, aussitôt que les 
» affaires permettaient de prendre quelque repos, Tl 
»» n’était pas moins agréable ni moins cher à César 
»> qu’ Agrippa , encore qu’il en reçût moins d’hon- 

neur, etc. » 

Beaucoup trop long, véritable paraphrase. 
Traduction de M. l'abbe Paul. 

« C. Mécène, de l’ordre des chevaliers, mais d’un 
•» sang illustre, homme livré , presque plus qu’une 
» femme, à une oisive et molle indolence quand les 
»> affaires lui permettaieut quelque repos, mais pré- 
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» voyant , habile , et ne fermant jamais l’œil quand 
»» elles demandaient de la vigilance. Octave l’ai- 
» mait autant qu’ Agrippa , mais il le distingua 
» moins. » 

On peut voir, par ces exemples, que la traduction 
de M. Doujat ne rendait point inutile celle de 
M. l’abbé Paul. Quelque élégante et quelque agréa- 
ble cependant que soit celle-ci , nous désirerions 
qu’en certains endroits le traducteur , non - content 
de rendre le sens général , se fût appliqué à expri- 
mer le sens accessoire , attaché à des tournures par- 
ticulières. Par exemple , Paterculus dit de Paul 
Emile : Virum in tantum laudandum in quantum in- 
telligi virtUs potest. M. l’abbé Paul traduit : Homme 
digne de tous les éloges qui sont dus à la vertu la plus 
consommée. 

C’est parfaitement le sens •, mais l’auteur dit 
quelque chose de m.oins vague et de plus piquant. 
Paul Emile, selon lui, remplit toute l’idée qu’on 
peut se faire de la vertu, et son éloge ne peut avoir 
de bornes que celles de cette même idée. Voilà le 
sens accessoire qu’il s’agissait de rendre dans une 
tournure élégante et serrée; voilà la difficulté qu’il 
fallait vaincre ; le traducteur n’a fait que l’éluder ; 
mais on n’a pas souvent de pareils reproches à lui 
faire. 

Paterculus est plein de lacunes; il commence 
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même par une lacune , ec ensuite il en a une im- 
mense depuis l’enlèvement des Sabines sous Ro- 
mulus, jusqu’à la guerre contre Persée. M. Doujat 
a rempli cette lacune en français. M. l’abbé Paul , 
qui trouve ce supplément aussi défectueux que la 
traduction du même Doujat , a fait un autre sup- 
plément en latin et en fiançais, pour servit de chaîne 
aux événemens rapportés dans Parecculus. 

IV. JUSTIN. V. FLORUS. 

Le même M. l’abbé Paul, s’attachant aux abrégés, 
comme M. le président Hénault , nous a donné à 
la fois, en 1774, la traduction de Justin et celle de 
Florus. Tout ce qu’on sait de Justin , c’est qu’il vi- 
vait sous l’empereur Antonin , auquel il adresse son 
ouvrage. 

«« Quelques-uns, dit M. l’abbé Paul, l’ont ac- 
» cusé de la perte de l’original qu’il a réduit j mais 
»> pourrait-on le convaincre de ce crime littéraire ? 
»> Comment et pourquoi s’en serait-il rendu cou- 
» pable ? » 

Est-ce bien là le reproche qu’on fait à Justin? 
Est -ce d’une suppression frauduleuse et crimi- 
nelle qu’on l’accuse ? Sur quel fondement l’en ac- 
cuserait-on, puisqu’on ne sait aucune particularité 
de sa vie , et qu’on le voit , dans sa préface , parler 
avec routes sortes d’éloges de Trogue-Pompée son 
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original , exposer le plan de cet auteur, caractériser 
son ouvrage , en montrer l’objet , et ne réclamer 
■pour lui-même d’autre mérite que celui d’abbrévia- 
teur ? £st<e là la conduite d’un usurpateur , d’un 
plagiaire , qui veut faire disparaître un auteur ori- 
ginal pour prendre sa place ? 

Ce qu’on a dit et ce qu’on a remarqué comme un 
tort commun à beaucoup d’extraits et d’abrégé.s , 
c’est que celui de Justin peut avoir été une des causes 
qui ont fait perdre l’original ; mais ne peut-on pas 
dire aussi que les abrégés ne font perdre ainsi les 
originaux que quand ils valent mieux , et qu’ils 
ont d’avance réparé cette perte ? D’ailleurs , il pa- 
raît que l’histoire de Trogue- Pompée a subsisté 
long-tems après Justin^ il ne l’a donc pas fait dis- 
paraître. 

On croit appercevoir que M, l’abbé Paul ne parle 
poinr d’après lui-même dans les jugemens qu’il pro- 
nonce sur les différens traducteurs de Justin, et qu’il 
s’en est trop rapporté à la préface de M, l’abbé Fa- 
vier , le dernier de ces traducteurs , et peut-être le 
dernier dans tous les sens. 

«La traduction do^ Colomby , en 166 ( 3 , dit 
» M. l’abbé Paul , écrite d’un style qui n’est plus 

t> supportable de nos jours Celle d’un anonyme 

« se disant de Port-Royal, publiée en i<Sÿj , me 
J» paraît contrainte et enflée. » 
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Tout cela est copié de M. l’abbé Favier, a quel- 
ques expressions près , et tout cela est plein d’i- 
nexactitudes. La traduction de Colomby-Cauvigny 
est d’un style qui paraît vieux aujourd’hui sans doute, 
surtout dans l’édition de 1666. Mais comment 
M. l’abbé Paul ne s’est-il pas donné la peine , non 
plus que M. Favier, de consulter l’édition de i6jiy 
revue et corrigée par le savant Tanneguy le Fevre , 
père de la célèbre madame Dacier? Il y aurait trouvé 
dans le style quelques traces de vieillesse, mais beau- 
coup moins que dans la première; il y aurait trouvé 
aussi beaucoup moins d’infidélités. J'ai cette édition 
sous les yeux, et je crois qu’elle aurait pu être utile 
au*houvéau traducteur. 

Quant à la traduction de 1^95 , c’est encore d’a- 
près M. Favier que M. l’abbé Paul la croit d’un 
anonyme se disant de Port-Royal ; c’est aussi sans 
doute d’après M. Favier qu’il la juge. J’ai en- 
core sous les yeux cette traduction , et je puis assurer 
que l’auteur ne se dit point du tout de Port-Royal. 
C’est une remarque que l’abbé Desfontaines avait 
déjà faite dans scs Observations sur les écrits mo- 
dernes j tome 7, page 141 et suivantes, en rendant 
compte de la traduction de Justin par M. l’abbé 
Favier. Il paraissait en résulter que M. l’abbé Fa- 
vier ne s’était pas donné la peine d’examiner la 
traduction dont il se permettait de parler assez 
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légèrement. M, l’abbé Desfontaines prouve cepen- 
dant qu’elle est fort supérieure à celle de M. l’abbé 
Favier, et en général elle est très-estimée. 

M. l’abbé Paul , qui respecte avec raison le suf- 
frage de M. le président Hénault, peut voir ce qu’en 
a dit ce juge éclairé dans son Mémoire sur les abré- 
gés chronologiques que j’ai déjà cités à l’article de 
VeltéiusFaterculus. Cette autorité valait mieux que 
celle de l’abbé Favier. 


L’auteur de cette traduction de ne se dé- 
signe que par les lettres initiales , D. L. M. de la 
Maninière. L’abbé Desfontaines l’appelle Ferriec 
de la Martinière. Quel que soit le mérite de ‘sa 
traduction , celle de M. l'abbé Paul me paraît En- 
core préférable , et ce n’est pas en faite un petit 
éloge; elle a, sur toutes les précédentes , l’avantage 
de présenter le texte à côté de la version. 

Les critiques observent que le style de Justin esc 
très-pur, quoique du tems de cet écrivain la langue 
latine commençât à dégénérer de sa première sim- 
plicité et du goût exquis du siècle d’Auguste. Ce 
mérite de Justin peut en partie lui être propre , 
et en partie venir de Trogue - Pompée , écrivain 
qui appartient au siècle d’Auguste , et dont les an- 
ciens critiques ont beaucoup vanté l’élégance et la 
pureté. 

Voici le jugement que M. l’abbé Paul porte de 

Justin ; 
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Justin : il paraît être un précis de celui qu’en a porté 
M. Favier d’après d’autres critiques. 

« Son style en général est pur, élégant , naturel, 

» mais un peu monotone. Sa narration est nette , 

»» ses réflexions sages, quoique communes; sespein- 
»> tures, quelqu^ois très -vives. On trouve chez 
U lui plusieurs morceaux de la plus grande beauté ; 

» seulement il aime un peu trop l’antithèse , la plus 
» froide des figures quand on la prodigue. Je te-- 
» grette aussi qu’il rapporte quelquefois des traits 
» minutieux ou absurdes. » 

On ne sait pas beaucoup plus de choses sur Florus 
que sur Justin. Il se nommait Anruius ; ce qui fait 
présumer qu’il était de la même famille que Sénèque 
et Lucain. Cette opinion est appuyée encore sur quel- 
ques conformités de style qu’on croit appercevoir, 
raison assez faible et assez équivoque. Il nous ap- 
prend lui-même qu’il vivait sous l’empire de T rajan : 
on croit qu’il vivait encore sous Adrien. Spartien , 
dans la Vie de ce dernier empereur , rapporte de 
petits vers d’un Julius Florus i ce prince, et la ré- 
ponse d’Adrien sur le même ton et dans le même 
goût: 

. J V t II F LO Rt. 

Ego nolo Cxsar esse , 

Atnbulare per Britannos > 

Scychicas pari ptuinas. 

Tome IL £ c 
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Responsio Adriani. 

Ego nok> Florus esse , 

Ambulare per tabernas , 

Latitare per pçpinas > 

Calices pari pcofundos. 

On crotr que ce poète Florus ett le même que 
rhistorien, et l’on observe â ce sujet, que l’histo- 
rlen a quelquefois le style poétique, autre preuve 
assez équivoque. Le cardinal Du Perron inertaic 
Quinte- Curce au dessus de Tacite et de tous les 
historiens , et Florus imriiédiarement au dessous de 
Quinte-Curce; mais ce goût particulier du cardinal 
Du Perron ne fera pas loi. 

M. l’abbé Paul avoue que Florus dégénère assez 
sensiblement de la pureté, de la simplicité du siècle 
d’Auguste; il trouve, dans cet auteur, des pensées 
peu justes , froides ou raffinées ; des métaphores 
trop tirées ou incohérentes, des tours contraints, 
des comparaisons forcées ou trop épiques , de la 
déclamation et de l’enflure , une imitation trop 
marquée de Lucain. Il lui reproche d’ailleurs cette 
crédulité superstitieuse dont les meilleurs historiens 
romains n’ont pas su se garantir ; il l’accuse d’omet* 
tre ou d’indiquer d’une- manière trop superficielle 
des faits importans, de confondre quelquefois les 
événemens , de renverser l’ordre chronologique , 
de trop vanter les Romains, de trop rabaisser leurs 
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ennemis , de substituer souvent le merveilleux aur 
effets les plus simples de la physique. VoHâ ses dé- 
fauts , mais ils ne sont ni assez grands ni assez 
nombreux pour ternir sa gloire. Il mérite au moins 
l’éloge qu’en fait Vossins : Si paucula exceperis qu4 
Frigidius dicta videntttr j vert Floridus. Il mérite 
plus , et il a plus obtenu. M. de Montesquieu, dans 
son Fragment sur le Goût j rapporte de cet auteur 
plusieurs traits énergiques et nobles jusqu’à la su- 
blimité ; s’il peint la jeunesse de Scipion : Hic erit 
Scipio J qui in exitium Africt cresch. 

S’il peint Annibal dans la disgrâce et dans l’exil , 
mais fidèle â sa haine pour les Romains : Qui pro^ 
fugus ex Africa hostem Populo romano j toto Orbe 
querebat. 

Ce même Annibal, s’arrêtant à Capoue après sa 
victoire de Cannes , fournit à Florus ce trait d’une 
précision si philosophique : Càm victoriâ possetuti, 
frui maluit. « Pouvant user de la victoire , il aimï 
» mieux en jouir. » 

Florus peint et termine d’un trait la guerre de 
Macédoine : Entrer dans ce pays, ce fut le subjuguera 
Jntroisse 3 Victoria fuit. ^ 

En parlant de la guerre des Latins , FloruS s’é- 
crie : 

Sora (quis hoc credat?) etAlgidum terrori fuerunt; 
Satricum atque Corniculum provincie. De Veruïis et 

£e a 


Digitized by Google 



.MELANGES i 

Bovillis, pudet j sed inumphayïmus. Tihur nunc suh-i^ 
urhanum et AStïvi. PrAneste delicu j nuncupatis in ca- 
pitolio votis petebantur. Idem tune FasuIa quod Carrs 
nuper i idem nemus , Aricinum quod Uercynius saltusj 
FregeÜA quod Gessoriacum ÿ Tiberis quod FuphreC^ 
tes; Coriolus quoque {pfoh pudorl ) victus adeo glo- 
riA fuit J ut captum oppidum C. Martius paulh minàs 
quasi Numantiam aut Africain, nomini induerit. Ex- 
tant et parta de Antio spolia quA Msnius in suggestu 
fori , capta hostium classe suffixit , si tamen ilia clas- 
s'uy nam sex fuêre rostratA ^ sed hic numtrus illis ini- 
tïts navale bellum fuit. 

« Sore et Algide (qui le croira?) se rendirent 
n formidables. Satrique et Cotnicule valaient des 
» provinces. La réduction de Vérules et de Bovilles 
it (nous en rougissons aujourd’hui) fut la matière 
>» d’un triomphe. Nous n’attaquions Tibur, qui esc 
» à présent un simple paysage aux faubourgs de 
Rome, et Préneste, les délices de l’été, ^qu’après 
» avoir fait des vœux au Capitole. Fésule était alors 
w pour les Romains, ce que fut depuis la ville de 
» ^Cartes , le bols d’Aricie , ce qu’a été la forêt 
I* d’Hercynle. Frégelles était leur Gessoriacum j le 
•> Tibre, leur Euphrate. On attacha tant de gloire 
n ( le dirai-je ? ) à la prise de Corioles, que C. Mar- 
n dus en reçut le sutnoi;n de Coriolan , comme s’il 
eût emporté Numance et Carthage. On voit en> 
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»» core les dépouillles des Antiarés su«pendaes à 11 
» tribune aux harangues par Mxnius , vainqueirr'db 
w leur flotte , si néanmoins on peut appeler de ce 
»> nom leurs six navires. Il est' pourtant vrai quej 
» dans ces commencemens, ce nombre suffisait pout 
« former une armée navale.' »» ' . ; <■ ' 

L’énergie avec laquelle Florus peint dans ce mor- 
ceau la grandeur romaine au terhs dont il parle, tonl- 
parée à la peritessede ses commencemens, ne poti- 
vait échapper à l’aureur des Considérations sur' (a 
grandeur et la décadence des Romains. M. l'abbé Paud 
ajoute une multitude de traits aux traits remarquable^ 
de Florus, cités par M. de‘Montesquieu.,Lé g^adâ 
morceau qu’ori vient de voir paraît plus long dans 
la traduction que dans l’original , mais il faut obser- 
ver que Florus y parle d’objeii qui de son tenfis 
n’avaient besoin que d’être désignés , et q«i> ât^oior- 
d’hui demandent, une exposition un peu plus déve- 
loppée je ciok cependant que. le traducteur ÿurak 
pu serrer davantage ^quelques 'endtoits de cè' mpr* 
ceau. Tibur nunc suburbaaum à’ëxigeait pas utvcbm- 
mentaire tel que celui-ci : qui 'éh à prùç,n ah 

simple paysage, aux faubourgs de fio/nc. ■ 11 soflîsaic 
de dire,} Tibur^ aujouri hui faiibourg de Rome.' ‘Uj'i 
Scuricuài.atqué'Cornicuùtm prcvcncie. Sairiquè et 
Cornicule valaient des provinces. Cette expiessjc^n 
valaient dis provinces fz da Héguivoque. H Allait. 
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peut-être rester plus près Ue rôcigiiidl , ét dite t 

Mtaiuit des provinces. i n 

M. l’abbé. Paul s’e^ÿtirtie si^r les prernters traduc- 
teurs de Florus -vComxnc sur ceux de Justin : Coef- 
fstejuj vieillit j^rquaty à cette traduction tie M. L«- 
vayer Hls , à la tête de laquelle paraît le nom respect 
table de Monsiearj frère de Louis XIV, M. l’abbé 
JPaul, ne considécatu que Levayer , ose dire en 
propres termes , que U froid la tut d’un bout à l'autrt. 
JM. le président Hàiault , magistrat , homme de 
(Cour , accoutumé à ce profftud respect que tout ce 
rjor retr^ la cour de Loiiis XIV inspirait aux rieil« 
lards qui pouvaient dif^ : , ';’I '• 

' ' Hélas ! dé cette cçiir’ j’ai VU jadis la gloire. , 

le président Hénault termine , au -contraire^, 
d'éloge de Eloruÿ en dbanc : , ;■ " ; : - 

Et po«* terminer son 'éloge, le nom de Phi^ 
Tif;:lippe^. duc d’Orléans;; frère de Loais-leTGrand', 
J» paraît à la rite de la nadactioa.' • i - i - 

-.'-.Geilede MLL’àbbé Paal m’aura ps cette décota.* 
<lk)f»,ÿdBsaisayêestmdîlèaoe. . î 
-ji.r jl|scès'amr jagé un peu sévèrement les ttadùe- 
teurs.ds’égabaux dépens des conuxtentaxeuts donc, 
^loBviui’, laiscevir dtt Càtf^tt(Ssivn.£iui imtnnu 
n’a p^Qt obargé les xûbcnles. Son ton de plaisan- 
tefléa dictoqt eûmjpàléd celui de M. de&iint-Hy»> 
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cintë, laisse quelque chose à desirer du côté do goût ; 
mais cette pré&ce où il parle de Florus , de ses tta- 
ducreucs et commentateurs , forme un bon raoroetu 
de littérature, bien écrit en plusieurs endroits. 

Terminons cet article des traductions de M. l’abbé 
Paul , pat l’éloge qu’a fait de Florus M. le prési^ 
dent Hénaulc, qui ne pouvait pas l’oublier dans son 
Mémoire sur les abrégés. Nous venons de rapporter 
tout à l’heure les dernières paroles de cet éloge. En 
voici le reste : 

« L’histoire de Florus est un abrégé , mais un 

>1 abrégé original. Florus a écrit l’Histoire ro- 

« maine, depuis Romulus jusqu’à Jules-César inclu- 
» sivement. Il a pris son sujet en grand; il a négligé 
M les détails pour ne s’attacher qu’aux objets ptinci- 
•> paux : toutes les Hgures de son tableau sont rap- 
»> prochées , et s’éclairent mutuellement. On n’est 
» point détourné par de petits faits : c’est todjoun 
i> la grandeur romaine sous différens aspects , et 
s> Florui , en se réduisant, devient plus grand, sen^-> 

blable aux géographes qui , en représentant en 
*» petit de vastes pays , vous les font mieux toni 
*> naître que s’ils avaient de plus grandes dimen-^ 
»» sions. Juste- Lipse s’est bien trompé quand il a 
»> voulu nous^ donner Florus pour un abbréviateur 
»> de Tite-Live. Outre qu’il contredit souvent cef 
Il historien , on sent partout l’auteur original , et cet 
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i> auteur sufEraic lui seul à l’apologie des abrégés : 
» son style est peut-être un peu trop fleuri. On voit 
»> bien qu’il avait été poète , et c’est apparemment 
» ce qui lui a fait attribuer par quelques-uns le char- 
*» mant Pervigilium Veneris. La qualité d’abbrévia- 
» teur n’a pas privé Florus des honneurs décernés 
» aux grands historiens : iî a été imprimé in-4”. et 
« in-folio; il a eu des commentateurs sans nombre. 
« Ainsi les empereurs romains , élevés au rang des 
M Dieux par l’apothéose , avaient leurs trépieds , 
» leurs prêtres et tout le culte des Dieux du premier 
» ordre, etc. » 

‘ ‘ .VI. QUINTE-CURCE. 

Il a paru, en 1 78 i j tour à la fois deux traductions 
nouvelles de Quinte - Curce , l’une de M. l’abbé 
Mignot, neveu de M. de Voltaire, magistrat, hom- 
me d’esprit et homme de lettres , avantageusement 
connu par des ouvrages historiques bien écrits , tels 
que la Vie de l’impéTatrice Irène j celle de Jeanne de 
Naples J celle de Ferdinand et Isabelle , et une Hij- 
tQire des Turcs, Il s’était même déjà exercé, à ce 
qu’il me semble, dans l’art de traduire, et il est 
l’auteur , si je ne me, trompe , d’une traduction du 
Traité de l’Amitié de Cicéron , qui a paru quelques 
années avant celle de^Qtûn te- Curce. 

L’autre traduaion nouvelle de Quinte-Curce est 
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du même M. Beauzée , de l’Académie française , 
savant grammairien , que nous avons vu au com- 
mencement de ce chapitre, traducteur de Salluste, 
en concurrence avec le Père Dotteville. 

Les deux traducteurs de Quinte-Curce offrent Ifc 
texte à côté de la traduction j ce que tout traducteur 
doit faire. 

Tous deux ont parfaitement entendu leur origi- 
nal, parmi les agrémens duquel il faut compter le 
'mérite d’être partout aussi clair et aussi aisé à enten- 
dre, qu’il est éloquent dans ses harangues et inté- 
ressant dans sa narration. Tous deux sont fidèles, 
tous deux se font lire avec plaisir*, je n’oserais ce- 
pendant prédire qu’ils fissent oublier Vaugelas , 
qui fut si loBg-tems regardé comme le modèle des 
traducteurs et comme l’arbitre de la langue , mais 
dont les décisions ont vieilli. Tout change. Ce se- 
rait aujourd’hui donner de furieux soufflas à Ron- 
sard que d’écrire comme Ronsard, et ce ne serait 
pas toujours parler purement que de parler F'augelasj 
comme dit Molière. 

Dans la comparaison des deux nouvelles traduc- 
tions , celle de M. Beauzée me paraît se sentir da- 
vantage de la connaissance approfondie qu’il avait 
de sa langue, et du soin qu’il prenait d’en saisir avec 
précision les rapports avec le latin. M. l’abbé Mi 
gnot fait de la même langue un usage plus agréable. 
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plus noble ,■ plus facile, plus formé par le eommerbe 
du monde j mais il ne se tient pas toujours assez 
près de l’original , il tend un peu à la paraphrase. 

■ Il y a des expressions et des tours auxquels on ne 
peut reprocher ni bassesse ni familiarité , mais qui 
semblent cependant s’avilir par le fréquent usage 
qu’on en fait dans la conversation, et qui ne parais- 
sent pas assez nobles , comparés à la langue de l’o- 
riginal, qu’on suppose toujours noble, peut-être 
parce qu’on ne la connaît pas assez, et qu'on n’est 
pas en état d’en distinguer toutes les nuances. 

Quelques exemples rendront plus sensible cette 
théorie des termes nobles et non nobles dans l’u- 
sage. 

Alexandre , avant d’assiéger la citadelle de Cé- 
lène, caduceatorem pnmisit qui denunciaretj ni de- 
derint j ipsos ultima esse passuros j illi caduceatorem 
in turrim et situ et opéré muUùm editam perductum ^ 
quanta esset altitudo intueri jubent^ ac nuntiare Alexan^ 
dro non eâdem ipsum et incolas estimatione munimenta 
metiri y se scire inexpugnabiles esse j ad ultimum prç 
fide morituTos. CiXerum y ut circumsideri arcem y et 
omnia sibi in dies arctiora videruat esse , sexaginta 
dierum inducias pactiy etc. 

Traduction de M, Beaw^ée. 

<1 II leur fait signifier pat un héraut , que , s’ils ne 
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•» se rendent pas , ils seront traités avec la plus ei- 
» cessive rigueur : ceux-ci conduisent le héraut suc 
»* une tour fort haute , tant par sa situation que par 
>• sa structure j et lui font remarquer combien elle est 
» élevée ; ils le chargent de déclarer à Alexandre, 
>• qu'ils jugent autrement que lui de leurs foctifica- 
» tions , qu’ils sont assurés de ne pouvoir être for- 
» cés , et qu’au pis aller ils mourront plutôt que de 
»> manquer à leur fidélité. Au surplus» quand ils vi- 
»» rent que la citadelle était investie , et que de jour 
» en jour leur situation empirait» ils convinrent d'une 
» trêve de soixante jours , etc. » 

La plupart de ces mots , il fit signifier » au pis 
aller ^ au surplus » leur situation empirait, ont cet in- 
convénient dont nous avons parlé. Sans être préci- 
sément familiers J ils le deviennent par comparai- 
son : leur fréquent retour dans la conversation leur 
a ôié le degré de noblesse qui nous paraît convenir 
à la traduction de Quinte - Curce; aussi M. l’abbé 
JVlignot les a-t-il tous évités. Il traduit annoncer 
jui lieu de signifier; à l'exaémxté , au lieu de au pis 
aller ; leur situation devenait plus cruelle, au lieu de 
empirait. On sent combien ces huahces délicates 
xdtângent le ton d’pri ouvrâge. 

In turrim et situ et opéré multàm editam...., 

quanta esset altitudo intueri juhént. 

« Une tour fort haute, tant par sa situation que 
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« par sa structure , et lui font remarquer combiea 
»> elle esr élevée. » 

La traduction est exacte 5 mais elle est froide 5 elle 
ne peint rien , et l’original peint. M. l’abbé Mignot 
traduit bien mieux ; 

« Le font monter au haut d’une tout placée sur 
» une éminence , ils lui font mesurer de l’œil la 
» profondeur du retranchement. » 

Voici comment Vaugelas avait rendu tout ce 
morceau. ; : - ; 

- « Il envoya devant un héraut pour les sommer 

» de se rendre , sinon qu’ils ne devaient point es- 
» pérer de grâce. Ils mènent le héraut sur une 
» tout extrêmement élevée , lui en font considérer 
» la hauteur, et le chargent de dire à Alexandre, 
» qu’ils ne faisaient pas même jugement que lui 
» de la place j que pour eux ils restimaient im- 
»> prenable , et qu’à route extrémité ils mourraient 
» fidèles à leur maître j mais comme ils se virent 
»> investis , et que de jour en jour la nécessité 
» les pressait, ils demandèrent soixante jours de 
» trêve , etc. »> . .. ■ . 

Cette traduction, où il n’y a ni un tour vieilli 
ni un mot dérogeant à la noblesse , me paraît fort 
supérieure à celle de M. Beauzée. 

J’ai dit que M. l’abbé Mignot ne se tenait p^t 
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aussi près de l’original que M. Beauzéê. En voici 
un exemple : 

DeUri potuit exercitus j si quis ausus esset vincere. 

M., l’abbé Mignot traduit : m L’armée aurait 
i> été taillée en pièces si quelqu’un avait eu seu- 
» lement le courage de se présenter à une victoire 
» assurée. » . ' 

C’est bien le sens , mais c’est une paraphrase. 
M. Beauzée traduit mieux : 

« L’armée pouvait erre taillée en pièces si quel- 
n qu’un eût osé la vaincre. >» 

Et on pouvait traduire encore mieux en restant 
encore plus près de l’original. 

M L'armée pouvait être détruite si quelqu’un eût 
»« osé vaincre. » 

On sent que la proposition , généralisée comme 
dans le latin , a quelque chose de plus énergique et 
de plus piquant : Vaugelas l’a senti , et il a tra- 
duit S’ily eût eu quelqu’un qui eût osé vaincre. 

Règle générale : rester le plus près qu’il est pos- 
sible de l’original sans altérer le génie et le carac- 
tère de la langue dans laquelle on traduit : de là 
dépend la fidélité , très-souvent même l’agrément 
d’une traduction. 

VII. TITE-LIVE. 

Terminons cette liste d’historieos pat celui que 
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nous ne craindrons pas d’appeler le plus grand de 
tous , historicorum facile princeps j pourvu qu’on 
mette à part et hon de rang le seul Tacite , car ce 
sont deux grandeurs incommensurables, et encre les- 
quelles on ne peut assigner de rang. Chacun d’eux 
est essentiellement le premier, aucun d’eux ne peut 
être le second, nulli secundus ; chacun d’eux a sa 
manière différente de l’autte , mais qui ne peut 
être placée ni au dessus ni au dessous. 

On connaît le travail des Sigonius , des Grono- 
vius père et fils , des Doujat , des Freinshémius , 
des Hearne , des Leclerc , des Crevier , etc. sur 
Tite-Live , soit pour en épurer le texte , soit pour 
en remplir les lacunes par des supplémens. Ce tra- 
vail suffit aux savans et à tous ceux qui sont en 
état de lire Tite-Live dans l’original. Mais un 
écrivain aussi éloquent que Tite-Live mérite 
d’être lu des femmes , des gens du monde et 
de tous ceux qui ne peuvent connaître les An- 
ciens que par des traduaions. Une version qui 
ferait passer dans notre langue la maiesté, l’éner- 
gie des grands tableaux dont Tite-Live est rem- 
pli, l’éloquence dont ses harangues sont animées, 
ferait un ouvrage précieux et agréable à tous les 
ordres de lecteurs. La vieille traduction que Biaise 
de Vigénère fit de Tite-Live au seixième siècle , 
n’empêcha pas Duryer d’en faire paraître une nou- 
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velle dans le siècle suivant. Celle-ci n’ayant pas, 
non plus que la premiète , un mérite qui pfit l’em- 
pêcher de vieillir , tomba peu à peu dans le mépris 
et dans l’oubli, et l’on pouvait regarder Tite-Live 
comme resté sans traduction lorsque M. Guérin 
entreprit de nous en donner une. Sa traduction , 
louée par M. Rollin et par quelques savans , vive- 
ment critiquée par d’habiles censeurs , n’a pas em- 
pêché M. l’abbé Brunet d’en entreprendre une 
autre qui a joui de quelque estime; mais nous 
n’en connaissons que la première décade , et nous 
ne croyons pas que cette traduction ait été achevée. 
M. Cosson , professeur au collège Mazarin , a pré- 
senté de nouveau , il y a (en 1803 ) une trentaine 
d’années , la traduction de M. Guérin , avec des 
corrections qui lui donnent un nouveau prix , et 
qui étaient nécessaires. Il n’a point touché à la 
troisième décade , qui contient l’histoire de la se- 
conde guerre punique, et qui est la partie de son 
original , que M. Guérin avait traduite avec le 
plus de soin. C’était aussi la première qu’il eût 
traduite. Son talent se refroidit dans la suite, ou 
son attention se relâcha. Dans tout le reste , le 
travail de M. Cosson a été considérable : il a re- 
tranché'des latinismes et des expressions vieillies ; 
il a rajeuni le style , l’a rendu plus léger et plus ra- 
pide ; il a rapproché les réflexions , du tour senten- 
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cîeux et Serré du texte ; il a même rétabli le sens 
de quelques passages mal saisis par M. Guérin, 
mais la quatrième décade appartient presque en- 
tièrement à M. Cosson J c’est un ouvrage neuf, 
cù il ne reste presque plus rien de M. Guérin. 
On peut même aujourd’hui comparer ces traduc- 
tions comme deux ouvrages étrangers l’un à l’au- 
tre. Je crois qu’on trouvera partout M. Cosson 
supérieur au traducteur qu’il remplace. C’est sur- 
tout dans les harangues , que cette différence sera 
sensible. Voici la harangue du consul Publius Sul- 
pitius aux Romains , pour les engager à porter la 
guerre dans la Macédoine. 

Ignorare videmini mihi , Quirites j non utrùm hél- 
ium an pacem habeatis vos consuli ( neque enim 
liberum id vobis permittit Philippus , qui terra ma- 
nque ingens bellum molitur ) ; sed utrum in Mace- 
doniam leglones transportetis j an hostem in Italiam 
accipiatis. Hoc quantum intersity si unquam antè 
alias , punico certè proximo bello expeni estis, Quis 
enim dubitat quin si Saguntinis obsessis fidemque 
nostram implorantibus impigrè tulisstmus opem, sicut 
patres nostri Mamertinis tuleranl y totum in Hispa- 
niam aversuri bellum juerimus y quod cunctando cum 
summâ clade nostrâ in Italiam accepimus ? 'Ne illud 
quidem dubium est quin hune ipsum Philippum pac- 
tum jam per legatos litterasque cum Annïbale in 

Italiam 
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îtdVtam tfajïcere , misso cum classe Lavino , qui ultrh 
ti hélium inferret in Macedoniâ j conûnuerimus j et 
quod tune fecimus y cum hosteni Annibalem in Italiâ 
haberemus y id nunc pulso Italiâ Annïbale y devic- 
lis Carthaginiensibus cunctamur facere ? Patimuf 
expugnandis Athenis y sicut Sagunto expugnando y 
Annihalein passi sumus y segnitiem nostram experiri 
Regemy non quinto indèmense, quemadmodurn aï Sa- 
gunto Annibaly sed quinto indi die quàm ab Corintha 
solverit naves y in Italiam perveniet. Ne <tquaveritis 
Annihali Philippum y ne Carthaginiensibus Macedo- 
nas y Pyrrho certb iquabivs ; Pyrrho dica y quantum 
\el virviro vel gens genti pr/tstatf Minima accès sia 
semper Epirus regno MacedonU fuit y et hodiè est, 
Peldponnesum totam in ditione Philippus habet^ Ar- 
gosque ipsos non vetere famâ magis quàm morté 
Pyrrhi nobilitatos, Nostra nunc comparé : qudntb 
magis florentem Italiam y quanta magis intégras rei 
salvis ducibus y salvis tôt txercitibus quos punicurrt 
posteà bellum absumpsit y aggressus Pyrrhus tameit 
concussit et Victor propè ad ipsam urbem Romarft 
vetiit i nec Tarentini modo oraquè ilia Italia quam 
majorem Graciam vacant , . ut linguam j ut nomeit 
secutos crederes y sed Lucanus et Bruttius et SamniS i 

h nobis defecerunt. HiC vos y si Philippus in Italiaril 
transmisetit , quietuta aut mansura in fide creditis ? 

Manserunt enim punico posteà bello ! Nunquatn istl 
Tome II, F f 
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populi nisi càm décrit ad quem dtscUeant à nolïs 
non déficient. Si piguisset vos in .Âfricam trajicere ^ 
hodii în Italiâ Annihalem et Carthaginienses hoste^ 
haheretis. Macedonia potiùs quànt Italia hélium ha- 
beat : hostium urbes agrique ferro atque igni vas- 
tentur. Experti jam sumus forts nob 'is quàm domi 
feliciora potentioraque arma esse, îte in sufiragium 
benè juv antibus Dits j et qua patres censuerunt ^ vos 
jubete, Hujus vobis sententu non consul modo auctor 
est J sed etiam DU immortales, qui mihi sacrificatui 
precantique ut hoc bellum mihi j senatui vobisque 
et sociis ac nomini latino , classibus exercitibusque 
nostris benè ac féliciter eveuiret , lata qmaia pros-> 
pcraque ponendere. 

I Traduction de M. Guérin, 

K II me semble , Messieurs , que vous êtes in- 
» certains , je ne dis pas si vous resterez en paix ou 
« si vous ferez U guerre ( car les préparatifs extraor» 
n dinaires que fait Philippe , par mer et par terre, 
V ne vous laissent aucune liberté là-dessus ) , maisi 
MT si vous devez faire psset vos légions en Macé« 
H doine, ou attendre celles de re prince en Italie. Si 
I* jamais on a senti la différence qu’il y a entre ces 
» deux partis, f"a été surtout dans la dernière guerre 
» que nous avons soutenue contre les Carthaginois } 
n car peut-on doutât que si nous avions prompte-: 
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«> nieiit envoyé aux Sagontins , et lorsqu'ils implo« 
P tèrent notre Bdélité contre Annibal , qui les tenait 
U assiégés , le secours que nos pères accordèrent en 
P pareil cas aux Mamertins , nops n’eussions fait 
» tomber sur l'Espagne tout le faix d’une guerre que 
» notre négligence attira dans f Italie ^ oh peu s’ en 
tf faut quelle ne nous ait accablés. Il n'est pas moins 
ii indubitable que, quand ce même Philippe se pré* 
» parait à passer en Italie , comme il en était con-* 
P venu avec Annibal par ses ambassadeurs et pat 
P ses lettres , ce fut la diligence avec laquelle nous 
M envoyâmes Lâvinus j à la tête d'une flotte j pout 
M lui déclarer la guerre à lui-même j qui le retint dans 
P ses Etats, Quoi donc , ce que nous avons bien pu 
P faire dans le tems que nous avions en Italie un 
»> ennemi tel qu’Annibal , nous n'oserons rentteT* 
P prendre à présent que nous avons chassé Annibal 
•p de notre pays, et que nous avons vaincu les Car» 
P thaginois dans le leur ? Donnons à Ce prince , en 
P sou0rant qu’il prenne Athènes, les mêmes preuves 
P de notre indolence, que nous donnâmes à Anni-* 
P bal en lui laissant prendre Sagonte , et vous verrc[ 
P qu’il passera de Corinthe en Italie, non en cinq 
P mois , comme fit Annibal après la prise de Sa- 
p gonte, mais en cinq jours. Vous me dire^ peut-être 
P qû’on ne doit comparer ni Philippe à Annibal , 
P ni les Macédoniens aux Carthaginois : à la bonne 

Ff X 
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» heure i mais au moins Philippe vaut bien Pyrrhus ; 
M que dis-je ? il le vaut ! Quelle différence entre 
w ces deux princes ! (quelle différence entre les Ma- 
» cédoniens et les Epirotes ! Ne sait-on pas que 
» l’Épire n’a jamais passé , et ne passe encore 
>5 aujourd’hui que comme un faible accessoire du 
»» royaume de Macédoine ? A l’égard de Philippe, 
» il a soumis à sa domination tout le Péloponnèse, 
» et Argos même , cette ville qui ne s’est pas ren- 
» due moins célèbre par la mort de Pyrrhus , que 
» par les exploits de ses anciens rois. Voyez cepen- 
»> dant ce que fit Pyrrhus en Italie. Lorsqu’il y ap- 
» porta la guerre, elle était beaucoup plus florissante, 
» et nos affaires en bien meilleur état qu’aujourd’hui. 
» Nous n’avions pas perdu tant de généraux et tant 
n de soldats que la guerre a emportés depuis. Il at- 
» taqua cependant notre empire , il l’ébranla., et 
poussa presque ses conquêtes jusqu’aux portes de ’ 
»» Rome. Il souleva contre nous, non-seulement les 
» Tarentins et toute cette côte de l’Italie qu’on 
» nomme la grande Grèce, dont on peut croire que 
» les habitans furent engagés à le suivre par le lan- 
» gage et le nom qui leur était commun avec les 
» Epirotes, mais les Lucaniens, les Brutiens et les 
» Samnites. Pouvez -vous penser que si Philippe 
»> passe en Italie , ces peuples vous seront fidèles et 
« demeureront en repos ? G omme ils y sonr demeu- 


Digilized by Google 



LITTÉRAIRES. 45 J 

n rés pendant la guerre de Carthage qui a suivi. Ces 
H nations ne nous seront jamais attachées qu’au- 
M tant qu’il ne se présentera personne dont elles 
>» puissent embrasser les Intérêts contre nous. Si 
»» nous n’avions pas pris le parti de passer en Afri- 
» que , nous verrions encore aujourd’hui , en Italie j 
» Annibal et les Carthaginois. Croyez-moi , Mes- 
» sieurs j faisons éprouver les malheurs de la guerre 
» à la Macédoine plutôt qu’à l’Italie : que les villes 
» et les campagnes de nos ennemis soient désolées 
» par le fer et par le feu, plutôt que les nôtres. Nous 
» savons , par expérience , que nos armes sont plus 
w heureuses et plus puissantes dans les pays étran^ 
» gers que dans l’Italie meme. Allez aux suffrages j 
»> Messieurs^ sous la protection des Dieux, et porte* 
» la loi que le sénat vous demande. C’est le conseü 
»» que vous donne non-seulement votre consul ^ 
i> mais les Dieux eux-mêmes, qui ont reçu favo<- 
» rablement le sacrifice que je leur ai offert , et 
M m’ont fait connaître, par les heureux présages 
» qu’ils m’ont envoyés , qu’ils exauçaient la prièr» 
M que je leur aâ- faite de terminer cette guerre •i 
n l’avantage et à la gloire du sénat , de vous , Ro* 
» mains, des. Latins et de tous nos alliés, de nos 
M flottes et de nos armées. » ^ 
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Traduction de M. Cosson. 


Il me semble , 'Romains , que vous ne sai- 
» sissez pas l’objet de la délibération actuelle : il 
»» s’âgit de savoir , non si vous resterez en paix 
» ou si vous ferez la guerre (car les préparatifs ex- 
s> traordinaires de Philippe, par mer et par terre, 
» ne vous laissent point la liberté du choix) , mais 
»> si vous devez transporter vos légions en Macé- 
» doine , ou attendre l’ennemi en Italie. Or , la 
»» différence qu’il y a entre ces deux partis, vous l’a- 
»» ver sentie, surtout dans la dernière guerre contre 
» les Carthaginois j car peut - on douter que si , 
»> comme fireut nos pères en pareil cas à l’égard 
»» des Mamertihs, nous avions promptement se- 
»> couru les Sagontins , t^siégés et réclamant notre 
n protection , nous n’eussions fait tombée «ur l’£s- 
pagne tout le poids d’une guerre <|ue notre né- 
i> gligence attira dans ritelie^ où hous en avons 
w éprouvé routes les horreurs ? Il n’est pas moins 
•9 indubitable que , tjùand ce même Philippe se 
*> préparait à {Tasser en lalie ^ tomme il en était 
w convenu avec Annibal pàr sès ambassadeurs ec 
f> par ses lettres , te fut la diiigenèe avec UqutUe 
» nous envoyâmes Lavirms i it la tête d'une. flotte « 
» pour lui déclarer la guerre à lui^même , qui le retint 
w dans ses États, Quoi donc , ce que nous avons 
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t* bien pu faire dans le rems que nous avions en 
n Italie un ennemi tel qu’Annibal , nous n’ose» 
» rons l’entreprendre â présent que nous avons 
» chassé Annibal de l’Italie , et que nous avons 
» vaincu les Carthaginois ? Donnons i ce prince, 
*» en souffrant qu’il prenne Athènes , les mêmes 
» preuves de nette indolence que nous donnâmes 
» â Annibal en lui laissant prendre Sagonre , èt 
n vous verrc( qu’il passera de Coriiuhe en Italie, 
» non en cinq mois, comme ht Annibal à la prise 
t> de Sagonte , mais en cinq jours. Vous me dire^ 
» peut-être qu’on ne doit comparer ni Philippe à 
» Annibal , ni les Macédoniens aux Carthaginois : 
» à la bonne heure ; mais au moins Philippe vaut 
n bien Py rrhus. Que dis-je ? il le vaut! Quelle dif* 

' m férence entre ces deux princes ! quelle différence 
f» entre les Macédoniens et les Épirotes ! Ne sait* 
*» on pas que l’Epire n’a jamais passé y et ne passe 
*> encore aujourd’hui que comme un faible acces- 
>» soire du royaume de Macédoine ? A l’égard de 
n Philippe , il a soumis à sa domination tout le Pé* 
*> loponnèse , et Argos même, cette ville qui ne 
>» s’est pas rendue moins célèbre par la mort de 
» Pyrrhus , que par les exploits de ses anciens roisi 
» Voyez cependant ce que ht Pyrrhus en Italie. 
»> Lorsqu’il y porta la guerre , elle était bien plus 
» hprissante, et nos affaires en bien meilleur éne 
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i> qu’aujourd’hui. Nous n’avions pas perdu tant d» 
» généraux et tant de soldats que le fer a mois- 
i> sonnés depuis. Il attaqua cependant notre em-< 
P pire , il l’ébranla , et poussa presque ses con.» 
M quêtes jusqu’aux portes de Rome. Il souleva coii’' 
P tre nous , non-seulement les Tarentins et toute 
»• cette côte de l’Italie qu’on nomme la grande 
M Grèce, dont on pourrait peut-être attribuer la 
J» défection à l’identité d’un idiome et d’un nonr 
« commun avec les Epirotes , mais les Lucaniens, 
» les Brutiens et les Samnites. Pouvez-vous penser 

V que, si Philippe passe en Italie , ces peuples vous 
»> seront fidèles et demeureront en repos ? Voye\ 
» comme ils y sont demeurés pendant la guerre dît 
» Carthage qui a suivi. Ces nations ne nous seront 

V jamais attachées qu’autant qu’il ne se présentera 
«> personne dont ils puissent embrasser les intérêts 
P contre nous. Si nous n’avions pas pris le parti de 
»> passer en Afrique , nous verrions encore aiijour-; 
« d’hui , erï_ Italie , Annibal et les Carthaginois» 

V Croyez- moi, faisons éprouver les malheurs de la 
U guerre à la Macédoine plutôt qu’à l’Italie. Que 
U les villes et les campagnes de nos ennemis soient 
»> désolées par le fer et par le feu. Nous savons, par 
M expérience , que nos armes sont plus heureuses ec 
P plus puissantes , dans les pays étrangers , que dans 
M l’Italie même. Aile? aux suffrages , et, squs la pror 
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» tectlon des Dieux, ratifiez le projetdu sénat. C’est 
»» le conseil que vous donnent, non-seulement votre 
>» consul , mais les Dieux mêmes. Dans le sacrifice 
«que je leur ai offert pour faire tourner cette 
« guerre à l’avantage et à la gloire du sénat , à la 
» vôtre , Romains, à celle des Latins et de tous nos 
» alliés, de nos flottes et de nos armées , ils m’ont 
I» annoncé les plus heureux présages. « 

La traduction de M. Guérin, quoique j’y trouve 
en quelques endroits de quoi justifier les éloges de 
M. Rollin et de plusieurs autres, me paraît abonder 
en expressions familières, en tournures basses, ab- 
solument contraires au genre oratoire et au ton 
noble de l’original. Messieurs répond mal au Qui- 
rites des Latins. Ce mot est d’un usage purement 
français, et ne doit pas être appliqué à des peuples 
étrangers et anciens. M. Cosson a mis Romains ^ 
et c’est le mot convenable. Quant à ceux qui ont 
voulu supprimer, parmi nous, ces formules de po- 
litesse et d’égards que les hommes se doivent les 
uns aux autres , et qui , chez tous les peuples du 
monde i s’adaptent au génie de la langue et au ca- 
ractère national, ce n’est pas ici le lieu de relever 
leur imbécille extravagance et leur profonde igno- 
rance des premiers principes de toute société , igno- 
rance que , selon leur coutume , ils n’ont pas manqué 
de couvrir d’un faux air savant, en tâchant d’atcti- 
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buer à ces formules une origine féodale \ ce qui , 
quand il serait vrai, serait parfaitement indifférent, 
parce que , dans l’emploi des mots , il ne s’agit pas de 
leur origine , mais du sens que l’usage y attache, et 
c’est encore un principe élémentaire qu’ils ignorent. 

Revenons à la traduction de M. Guérin, com- 
parée à celle de M. Cosson. 

ce Les préparatifs de Philippe ne vous laissent 
» aucune liberté là-dessus. » 

Là-dessus est d’un style négligé. M. Cosson a 
mis : ce Ne vous laissent point la liberté du choix, o 
.Ce tour est du style soutenu. 

« Faire passer vos légions en Macédoine ou at- 
* tendre celles de ce prince en Italie. » 

Cette phrase suppose que les Macédoniens 
avaient aussi des corps de troupes nommés lé- 
gions ; ce qui n’est pas , car les Grecs ne con- 
naissaient pas même le nom de légion, et dési- 
gnaient ce corps de troupes par dlfférens noms 
que l’on peut voir dans le premier Mémoire de 
M. Lebeau sur la légion. M. Cosson a évité cette 
faute en restant plus ptès de l’original ; Utràm 
in Macedoniam legiones transportais , an hostem 
in Italiam accipiatis. Transporter vos légions en 
Macédoine , ou attendre l’ennemi en Italie. 

« Si jamais on a senti cette différence , 
t> eréj etc. » 
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C'a été esc une tournure malheureuse et sans 
élégance. M. Cosson a su l’éviter. « Cette diffé^ 
» rence vous sentie surtout j etc. » 

« Dans la dernière guerre que nous avons sou- 
»> tenue contre les Carthaginois. •> 

<« Que nous avons soutenue ! longueur inutile et 
»» gratuite. » M. Cosson l’a supprimée : Dans la 
dernière guerre contre les Carthaginois. Punico certè 
proximo bello. Il est bon de remarquer que chaquè 
défaut que retranche M. Cosson , le rapproche de 
l’original. 

M. Guérin : *« Une guerre que notre négligence 
»» attira dans l’Italie, oà peu s'en faut quelle ne nous 
» au accablés, » Ces derniers mots ne sont pas dans 
le texte , qui porte seulement : Quod cum summâ 
elade nostrâ accepimus. M. Cosson dit : Oit nous e/t 
trvons éprouvé toutes les horreurs. Phrase un peu 
vague peut-être. Ne pouvait-on pas approcher da- 
vantage du texte', en mettant : Oà nous avons es- 
suyé de grands revers ? 

cc Ce fut la diligence avec laquelle nous envoyâ- 
» mes Lævinus, à la tête d’une fiotte,pour luidéclarer 
te la guerre à. lui-même ^ qui le retint dans ses États.» 

Cette phrase, que le second traducteur a conser- 
vée, n’est pas sans quelque embarras. D’ailleurs, le 
texte , qui ultrb ei bellum inferret, dit plus que décla- 
rer la guette j c’est la porter 3 c’est la faire. 
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cc Souffrons qu’il prenne Athènes , et vous 

» qu’il passera de Corinthe en Italie Vous me 

» direç peut-être qu’on ne doit pas comparer Phi- 

» lippe à Annibal à la bonne heure, mais au 

>» moins Philippe vaut bien Pyrrhus, Que dis-je ? 
»» Il le vaut ! » 

Je suis fâché que M. Cosson ait encore conservé 
toutes ces familiarités de M. Guérin, qui ne se se- 
raient peur- être pas trouvées sous la plume du réfor- 
mateur s’il eût été traducteur direct et immédiat de 
l’original. V lus verre\ , vous me dire\ : à la bonne 
heure ; Philippe vaut bien Pyrrhus. Rapprochons le 
texte, et^ nous verrons la différence de tonj nous 
verrons qu’en présentant les mêmes idées , il ne 
fournit aucun prétexte â ces négligences , qui sont 
de la conversation. 

Patiamur expugnandis Athenis segnitiem nos-r 

tram experiri regem in Itaiiam perveniet. Ne aqua- 

veritis Annibali Philippum , nec Carthaginiensibus 
Macedonas , Pyrrho certè equabitis , dico quantum 
vel vir viro , vel gens genti prestai. 

« L’Eplre na jamais passé, et ne passe encore 
» aujourd’hui que comme un faible accessoire du 
j> royaume de Macédoine. >» 

Il fallait passe pour ou bien est regardée comme. 
Cette faute de M. Guérin esc encore restée dans 
la nouvelle traduction. 
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La phrase suivante fera voir sensiblement à com- 
bien de bagatelles importantes tient l’art d’écrire, 
et combien la ponctuation seule peut changer le 
sens du discours. Le consul dit aux Romains , que 
si Philippe passe dans l’Italie , les peuples de cette 
contrée embrasseront son parti , et seront infidèles 
aux Romains, comme ils l’ont été dans la dernière 
guerre punique. Voici la phrase de M. Guérin, 
ponctuée comme elle l’est chez lui. 

«« Pouvez-vous penser que , si Philippe passe en 
»> Italie , ces peuples vous seront fidèles et demeu- 
>« reront en repos, comme ils y sont demeurés pen- 
it dant la guerre de Carthage qui a suivi ? >» 

• Cette phrase ainsi ponctuée , c’est-à-dire , avec 
une simple virgule après le mot repos j et un point 
d’interrogation après le mot suivi j n’a aucun sens , 
car elle signifie littéralement : Pensei-vous que ces 
peuples nous seront fidèles comme ils Vont été quand 
Us ne Vont pas été? Je dis que quand l’interroga- 
tion porte ainsi sur le contexte entier de la phrase, 
la phrase n’a pas de sens si au contraire on met 
le point d’interrogation après repos , et un point 
ordinaire après suivi , le sens sera clair et raison- 
nable. Ce sens est qu’ils demeureront en repos 
comme ils y sont demeurés pendant la guerre de 
Carthage , c’est-à-dire , qu’ils ne seront ni tran- 
quilles ni fidèles. 
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Enfin , si l’on met un point d’interrogation après 
repos y et un point d’exclamation après suivi y le 
tour sera plus vif y il renfermera une espèce d’ex- 
clamation ironique : mais aussi ce même tour 
sera plus familier j il signifiera : f^oye:^ connue ils y 
sont demeurés pendant la guerre de Carthage ! 

C’est dans ce sens que M. Cosson paraît avoir 
pris la phrase de M. Guérin , car , pour développer 
davantage ce sens , il a cru devoir ajouter expres- 
sément ce mot voyei, qui rend en e&c la phrase 
plus claire , mais qui ne 'sauve pas la familiarité 
du tour. 

De ces observations il résulte que M. Cosson a 
supprimé beaucoup de fautes et de négligences de 
M. Guérin , mais qu’il en a encore laissé subsister 
beaucoup trop. 

La découverte faite en 177a, à Rome, par 
M. Kennicott, dans la bibliothèque du Vatican, 
d’un fragment manuscrit de Tite-Live , est une 
nouvelle importante dans la république des lettres : 
ce qui la rend plus importante encore , c’est l’es- 
pérance qu’elle fait naître de recouvrer de même , 
par quelque hasard heureux ou pat des recherches 
persévérantes, tout ce qui manque de Tite-Live, 
espérance que M. Crevier, dans la belle préface 
latine de- son Tite-Live, semble détruire ou aftaibiir 
beaucoup, malgré plusieurs découvertes pareilles 
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à celle-ci , faites en divers lieux et à différentes 
époques, depuis les éditions de la fin du quinzième 
siècle, et du commencement du seizième, de tout 
ce qu’on avait connu d’abord de Tlte-Llve. 

On sait que son Histoire allait jusqu’à la mort 
de Drusus en Germanie, et qu’elle contenait cent 
quarante livres, dont nous n’avons plus que trente- 
cinq, encore ne sont-ils pas complets. Ces trente- 
cinq livres ne sont pas de suite : la seconde décade 
manque toute entière; elle a été suppléée par Freins- 
hémius : on n’a donc que les dix premiers livres , et 
depuis le vingtième jusqu’au quarante-cinquième 
inclusivement. 

Le fragment qu’on vient de trouver est du qua- 
tre-vingt-onzième livre : il y est question de la 
guerre de Sertorius en Espagne. Voici l’argument 
de ce morceau : 

Contrebiam tandem expugnavït. Sertorius in Hi- 
berna exefcitu ducto j instrumenta belli parari jussit , 
convocatosque populorum legatos ad reliqua belli co- 
hortatus est. V ’.rè Perpennam in llurcaonum gentem 
misit et hortuleis de gerendo bello pracepta dédit. 
Jpse postquàm per varias gentes exercitum duxerat , 
ad Calagarim Nasicam castra posuit ; Masu atque 
Instalo nonnulla mandavitj et per Umconum agrum 
profectus Mareiam venit. 

Le fragment n’a ni commencement ni fin ; il 



4^4 MÉLANGES LITTÉRAIRES, 
a d’ailleurs quelques lacunes. M. Kennicott a publié 
une lettre qui contient l’histoire de cette décou- 
verte , et une description détaillée du manuscrit où 
était le fragment en question j il y donne une copie 
figurée de ce même fragment , qui par malheur 
est très-court, et ne tient que sept pages d’uu carac- 
tère très-gros et très-écarté. 

FIN DU TOME SECOND. 
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